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Le Journal d'un Déporté non jugé^ a été 
imprimé il y a peu de mois. Il n'était pas 
destiné alors à la publicité et il n'en a 
été tiré qu'un fort petit nombre d'exem- 
plaires. L'auteur nous a permis de le ré- 
imprimer, et de le mettre en vente. 
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Àtais Lbgteiirs^ 

Gb nom d'amis lecteurs est presque su*' 
ranné » et semblera un peu familier ; on le 
prodiguait autrefois à des lecteurs incon-^ ' 
nus. Je suis connu de tous ceux à qui je 
le donne; ils sont en petit nombre > et je 
puis le» appeler amis lecteurs* 

Ces Mémoires ont été écrits jour par 
jour, il y a trente-six ans; je n'y change 
rien : si je les changeais aujourd'hui ^ ils 
ne seraient plus un journal , ils n'auraient 
plus le caractère de sincérité qui peut les 
faire lire avec quelque intérêt. 

De retour en France y j^assistai à la ré* 
daction de notre Gode pénal. Il met la 
déportation au rang des peines y et je fus 



iv NOTE, 

un de ceux qui prévirent que celte dis- 
position ne serait jamais exécutée» Nos 
efforts pour la faire supprimer furent inu- 
tiles ; mais il n'a pas été possible de l'ap- 
pliquer en réalité* ^ 

En 1826 et 1827, quarante-»un conseils- 
généraux de département 9 affligés des 
désordres dont les forçats libérés étaient 
les auteura^ demandèrent que cette peine 
leur fût effectivement appliquée. On me 
proposa de répondre à ce vote, en pu- 
bliant mon Journal ; j'aimai mieux m'en 
tenir à des observations où le 18 fructidor 
n'était pas même mentionné. Elles furent 
envoyées dans les départemens , et les 
conseils-généraux n'ont point renouvelé 
leurs demandes. Mon. Journal ne pour- 
rait que justifier leur silence. Plus libre 
que je ne le fus jamais, je suis maître 
aujourd'hui de le publier. Je n'en fais ce- 
pendant imprimer qu'un petit nombre 
d'exemplaires. 



NOTE. V 

C'est en 1 797 que seize déportés furent 
envoyés à la Guyane , et dès lors> avancé 
en âge, je ne prévoyais pas que je sur- 
vivrais seul à tous mes compagnons. Le 
18 fructidor a maintenant 5 7 années de 
date (*). Il y en a 66 que je commençai y 
à Ratisbonne (**) , mes premières occupa- 
tions publiques» Elles n'ont été suspen- 
dues que pendant les deux ans et demi de 
mon exil 9 et mon Journal n'embrassera 
que cette période de ma vie. 

En le relisant 9 je m'aperçois que quel- 
ques pages ne sont pas aussi sérieuses 
que semblerait l'exiger la situation d'un 
banni 9 et ^ sans doute y elles pourraient 
être utilement corrigées : qu'elles restent 
cependant telles qu'elles ont été^ écrites : 
cette négligence même en garantit l'ori- 
ginalité. 



Q 4 septembre 1797. 

C*) Alors séjour de la Diète de l'Empire. 
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VÎ NOTK. 



Qu'une dernière observation me soit 
permise. Elle a pour objet de répondre à 
ceuic qui pourront désapprouver que je 
rappelle le souvenir d'une catastrophe 
que tant d'autres événemens ont fait ou- 
blier. Je désire qu'on sache que tôt ou 
tard la postérité inflige un juste châtiment 
à la tyrannie» Je voudrais aussi répandre 
une vérité que j^appuie sur ma propre 
expérience ^ c'est que le travail est la plus 
puissante consolatioa des malheureux^ 



OBSERVATIONS 

^UR LES ACTES DU 1 8 ET DU IQ FRUCTIDOR AI^V, 
OU INTRODUCTION AU JOURNAL. 



SinnBtuari, nivôse an YI (décembre 1797)* 

Il est difficile de croire que la révolution de 
1^89 n'ait d'autres effets pour la France que les 
malheurs qu'elle a déjà causés. La valeur de nos 
armées , le bouleversement politique qui en a 
été la suite , la force et ta faiblesse de presque 
tous les états voisins, mettent notre nation dany 
une situation bien différente de celle où elle a 
été à toute autre époque . Notre constitution sous 
la monarchie variait au gré du prinee ou de ses 
conseillers. Mais la volonté générale de la nation 
a été d'avoir une charte précise, à la place de ce& 
aperçus incohérens d'un prétendu droit public 
de monarchie tempérée. L'expérience heureuse 
faite par la France de deux conseils pendant la 
première session du corps législatif, la perspec* 
tive d'une guerre civile, 9i. Ton tentait de revenir 
au gouvernement ancien, la ruine dont est me- 
nacée la religion, lesvengeancesquelesroyalistes 
ont l'imprudence d'annoncer, la foule degçQjs». 
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liés à la révolution, tous ces motifs rendent à 
jamais impossible le retour de la monarchie 
absolue. 

La révolution parut de bonne heure décidée 
par le vœu même de la nation. Un prince, doué 
par la nature de droiture et de la plus parfaite 
probité, entendit ce vœu , et voulut qu'il s'ac- 
complît. Mais bientôt, égaré par les classes qui 
depuis si long-temps entourent les trônes, il 
flotta entre les factions. Les habitudes des règnes 
précédens et les vices d'une éducation manquée 
achevèrent de le perdre, et il ne put échappera 
sa funeste destinée. 

L'assemblée constituante ne voulut pas se 
charger de l'exécution de tout ce qu'elle avait 
préparé de grand, et sa retraite fut une faute 
irréparable. 

Elle avait vu s'élever dans son sein une secte 
affectant une grande austérité ; elle aurait dû 
réfléchir que toujours, dans les temps d'enthou- 
siasme, les partis extrêmes, réputés les plus 
austères, ont fini par dominer, et cela est sim- 
ple. Quand les têtes sont fortement remuées, 
le système qui exalte le plus l'imagination , qui 
présente les principes les plus sévères, est celui 
qui réussit. Ceci est bien plus vrai encore , lors- 
que c'est la multitude que l'on invoque, et qui 
vient à l'aide. 
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Il allait que l'assemblée constitaante essayât 
elle-même^ pendant quelques années, la consti- * 
tùtion qu'elle avait faite , et la réformât selon les * 
besoins. Jamais des idées politiques n'ont pu s'a^ 
seoir d'une manière durable que sur l'expé- 
rience; rien d'absolu n'existe en ce genre, et 
c'est non-^ulement pour des hommes que l'on 
fait des lois^ mais pour tels et tels hommes. 

Ajoutons qu'une législation sortie du milieu 
des orages de toutes les passions a besoin de s'é- 
purer, et n'y parvient que quand le moment du 
calme est arrivé. 

On eût pu corriger la constitution de 1791 ^ la 
réduire â quelques principes généraux, rendre 
au pouvoir exécutif l'énergie et l'indépendance 
nécessaires, faire alors avec la maison régnante 
un contrat vraiment volontaire, enfin, au bout 
de quelques années, donner à la France le gou- 
vernement qui eût paru le mieux approprié aux 
principes d'une constitution libre, quelque nom 
qu'elle portât. 

Au lieu de procéder ainsi , on remit à une dic- 
tion le dépôt d'une loi qu'elle détestait; on dit 
à des fanatiques républicains : « Nous vous con- 
» fions les destinées de la nouvelle monarchie. » 

L'assemblée législative s'ouvrit. Un serment 
unanime semblait garantir la constitution ; les 
premiers pas de ceux qui le prêtaient annonce- 
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rent leur volonté delevioler. Une faction, oom-^ 
posée de puritains politiques d'une part , et de 
Tautre d'intrigans habiles et éloquens^ parvint 
en moins d'un an à renverser la constitution et 
la monarchie. 

Une autre assemblée succéda. Il était aisé de 
prévoir quek en seraient les élémens. Le fana-* 
tisme de la liberté égarait le peuple ; des hom-* 
mes perdus de mœurs le dominaient; la sentine 
des crimes parut déborder tout à coup dans le 
sanctuaire des lois, et l'inonder de tout ce que 
la bassesse et la perversité ont de plus impur. A 
cinquante hommes près y qui étaient honnêtes 
et éclairés, l'histoire ne présente point d'assem- 
blée souveraine qui ait réuni tant de vices, tant 
d'abjection et d'igno;ance. 

A la vérité, on remarqua dans son sein une 
faction qui , d'abord , parut distinguée par le 
calme et l'amour de l'ordre; mais les girondins 
ne surent pas frapper à temps les scélérats qui 
égaraient le peuple. 

La faction opposée avait un caractère parti- 
culier; c'était l'audace, ou plutôt ses chefe, 
ainsi que tous les hommes qui n'ont rien à per- 
dre , prirent pour règle : tout oser^ principe 
commode pour l'ignorance et l'incapacité, car 
il dispense de l'art de gouverner. 

Elle choisit donc, parmi les différens ressorte 
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de Faùtorité , celui dont l'action est là plus 
prompte, la terreur; et elle voulut que, par l'a- 
trocité de ses premiers crimes, on pût jug^ 
qu'aucun ne lui coûterait. 

Le trône renversé, elle fit les massacres du 2 
septembre, et ensuite elle médita le forfait qui, 
depuis , là coiiduisit à en commettre tant d'aur 
très. Que de malheurs, en effet, il a produits ! 
Pour en éviter le châtiment, ses auteurs sont 
résolus à tout faire , comme à tout risquer. 
Aussi , le mot familier de leurs meneurs est-il : 
« Ayons sans cesse devant les yeux l'échafaud 
D que nos adversaires nous destinent. » 

Je passe sous silence cette époque horrible de 
la tyrannie conventionnelle, où s'est amoncelé 
sur la France tout ce que le brigandage le plus 
audacieuiii, le despotisme le plus farouche, la 
cruauté la plus effrénée , la licence la plus dé- 
goûtante, peuvent produire de crimes et de 
malheurs. 

Je ne dois cependant point omettre une ob- 
servation, c;'. rppartient plus particulièrementà 
l'histoire, c'ist que l'audace et l'opiniâtreté, qui 
ont été le caractère constant de la convention , 
ont contribué beaucoup aux prodiges de cette 
époque; prodiges dont aucune nation n'eût été 
capable sous un gouvernement régulier, et san& 
ledespcrtiraie le plus absolu. Les chefs, si iiiir- 
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famés aux yeux de la morale^ auront^ aux yeux 
de la politique^ le mérite d'avoir voulu forte- 
ment et d'avoir jugé leur moyens. Ils en avaient 
de grands. Ils maniaient un ressort nouveau^ le 
fanatisme. Ils exaltaient la multitude par l'i- 
mage de la liberté et l'espoir de la propriété; ils 
prodiguaient tous les capitaux comme tous les 
bras de la nation ; ils avaient à leur disposition 
un trésor immense , dans un signe auquel ils 
surent long-temps conserver une valeur; ils lui 
durent en partie les choses prodigieuses qu'ils 
accomplirent. 

Le 9 thermidor arriva^ c'estrà-dire le jour où 
des scélérats, craignant pour leurstêtes^ résolu- 
rent de faire tomber celle d*un autre scélérat 
qui les menaçait. Aidés par le bon parti , ils 
réussirent. 

Ce moment était beau pour laconvention. La 
France respirait; elle recevait comme autant 
de bienfaits les premiers soulagemensap;rès tant 
de calamités; elle applaudissait avec enthou- 
siasme aux actes d'humanité. 

Mais rarement des hommes criminels ont-ils 
l'esprit assez élevé pour juger que ^ quand la 
route du crime les a conduits au pouvoir^ ils 
doivent, pour leur propre salut, reprendre celle 
de la vertu. 

L'instant arriva où ces prétendus bienfaiteurs 
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de la France laissèrent voir leur ambition à dé- 
couvert. 

Il fallait un terme au gouvernement arbi- 
traire; la constitution de Robespierre était trop 
anarchique pour que les conventionnels osas- 
sent la mettre en activité; la majorité n'en vou- 
lait point. Elle abandonna le projet d'adapter 
des lois organiques à la constitution de 1 793 , 
et en projeta une autre sur des bases nouvelles. 
Ce moment est encore un des plus remarqua- 
bles de la révolution; c'est celui où la tyrannie 
a pu être renversée de fond en comble. Les ter- 
roristes étaient désarmés dans Paris; les armes 
y étaient entre les mains de 4o,ooo propriétai- 
res^ marchands ou gens considérables. La jeu- 
nesse avait de l'ardeur ; la haine de la conven- 
tion l'enflammait; l'assemblée n'avait pas 5^ 000 
hommes de troupes. Qu'on juge de la situation 
des affaires par l'attaque courageuse de vendé- 
miaire an lY, attaque qui n'a été impuissante 
que par faute de plan et de chef, et parce que 
la faction contraire en eut. 

La majorité de la convention s'occupa cepen* 
dant de la nouvelle constitution , et elle la ter- 
mina le 5o. messidor. 

Cet ouvrage^ dont l'idée honorait la droiture 
du bon parti , devait naturellement perdre les 
conventionnels^ car cette constitution appelait 
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nécessairement un nouveau cort>s législatif. 
Déjà le peuple était refroidi, il commençait à 
tiè plus se rappeler rien de la convention que 
ses forfaits, et il allait probablement nommer 
des députés d'un esprit tout différent. Lés sol-^ 
dats et leurs cheft n'avaient cependant point 
changé d'habitudes et de maximes; la guerre 
civile était à craindre, et le parti anarchiste, 
plus audacieux , et cecondé par des armées ou 
il était très-nombreux, aurais fini par demeurer 
maître. 

Au reste, la majorité, encore vivante, fiitef-* 
frayée de la seule pensée d'abandonner le pou- 
voir. Elle fit les décrets des 5 et i3 fructidor 
an III y et proposa à la nation de nommer le 
nouveau corps l^islatif > à condition d'en choi* 
sir deux tiers dans la convention, et à condi- 
tion aussi ^ue , dans le cas, en effet très-proba-^ 
bleoù ces deux tiers ne seraient pas nommés, la 
convention elle-4nême choisirait dan» son sein 
les députés nécessaires pour les compléter. 

On se rappelle l'indignation qu'excita cette 
proposition, le rejet presque général qui en fut 
fait par les assemblées primaires^ à Fans sur- 
tout ; les fraudes que l'on .employa pour cacher 
le résultat des «^riitinsi: le soulèvement enfin 
<dë vendémiaire aii IV, at ia sanglante cata$tr<!H 
phe du i4* 
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L'artillerie de la convention décida la ques- 
tion, et alors le parti terroriste , jugeant que 
rélection de$ conventionnels ne ferait que re- 
culer sa perte et Tajoumer aux premières élec*^ 
tions faites par le peuple^ notnma une commis- 
sion chaînée de proposer des mesures de salut 
public. Ces mesures n'étaient autres que le plan 
de suspendre la constitution jusqu'à la paix, et 
de prendre à l'instant tous les moyens néces- 
saires pour consolider la tyrannie convention- 
nelle, en renvoyant le nouveau tiers et les 
hommes honnêtes des deux autres. 

Le projet fut connu de Thibaudeau , qui, au 
milieu de la terreur générale , eut le courage 
de le dénoncer. L'assemblée, effrayée, crut 
voir renaître la tyrannie de la terreur, et or-^ 
donna l'installation du corps législatif. C'est 
Tronsoa qui me garantit cetfe heureuse inter^ 
vention d'un homme c{ne je connaissais peu. 

Mais la faction se hâte aloro de retenir sous^ 
de nouvelle formes la puissance qui lui échap- 
paiL Elle composa le directoire d'hommes liés 
à ses intérêts par le crime qui leur était comr 
m'un^ celui d'avoir voté la mort de Louis XVL 
Comme elle avait alors la majorité dans les 
deux conseils, ce dessein lui réussit. 

Uneautre scène $'ouvre maintenant; ce nou^ 
veau tiers, ce petit nombre d'élus consacré par 



XVi INTRODUCTION 

la nation en était la véritable espérance; on y 
joignait quelques conventionnels estimés. Je 
dirai peu de chose de la partie du conseil des 
cinq-cents qui appartenait à ce nouveau tiers; 
elle avait de bonnes intentions et des lumières; 
mais sa marche a été quelquefois brusque et 
incohérente. Des hommes auxquels on avait 
autrefois reproché de la pusillanimité^ se pi- 
quaient d'une rôideur qu'ils appelaient du cou- 
rage; d'autres avaient plus de droiture que de 
prudence; quelques-uns annonçaient une haine 
personnelle contré les directeurs^ et ce senti- 
ment était qualifié par les jacobins^ de haine 
du gouvernement Mais une nuance bien es^ 
sentielle à remarquer^ c'est que^ hormis cinq 
ou six hommes qu'on jlôuvait regarder comme 
suspects de royalisme^ tes^plus animés n'étaient 
réellement irrités que contre la conduite des^ 
potique et contre les déprédations des direc- 
teurs, et non cohtire le régime républicain. 

Quant au conseil des anciens^ il me sera sans 
doute permis de dire^ d'après la voix publique> 
que la conduite du nouveau (iers y fut sag^e , 
adroite et heureusement combinée ; mais 
comme cette conduite même a été un des évé- 
nemens les plus remarquables de la révolu- 
tion ^ et que la marche suivie alors a obtenu les 
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suffrages de la France, il est utile d'en présen- 
ter ici le développement. 

Nous pensions que, la société une fois consti- 
tuée y il fallait se conformer à ses lois et à un 
pacte fondamental dont nous n'eussions même 
pas adopté sans restriction tous les articles; 
nous reconnûmes qu il fallait le respecter, puis- 
qu'il nous protégeait et nous assurait le droit 
de résidence et d'indigénat. 

La France avait vu , dans le cours des siècles, 
les races succéder aux races, les Anglais, les 
Français; les Valois , May enne , les Bourbons. 
L'autorité était obéie, pourvu qu'elle fiit sin- 
cère. S'il y avait dissidence dans cette sincérité, 
c'était à la force qu'il appartenait d'en décider. 
C'est sous ce dernier point de vue que nous 
convînmes de ne rien négliger pour arriver 
sans secousse à l'époque du premier germinal 
an y, à l'élection du second tiers. 

Nous voulions sincèrement soutenir la consti- 
tution républicaine; le peuple l'avait acceptée 
librement. Après l'avoir jurée, oublier notre 
serment, c'eût été à la fois bassesse et trahison 
envers nos mandataires, et crime envers la 
France. Mais nous reconnûmes bientôt que 
cette constitution, dans les mains des factieux, 
et avec la puissance qu'elle donnait au direc- 
toire, devenait pour eux un autre instrumeni; 
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de tyrannie; que, disposés à la violer quand 
elle leur serait contraire, ils l'étaient également 
à en abuser quand elle leur serait favorable. 
Leur force paraissait consister dans la majorité; 
mais ils étaient peu unis, et plusieurs d'entre 
eux commençaient à prendre confiance dans la 
la droiture de nos intentions. Germinal appro- 
chait, et l'arrivée du nouveau tiers devait assu- 
rer notre supériorité par une majorité réelle. 

Notre tâche n'était pas facile cependant : les 
conventionnels ne voyaient en nous que des 
hommes appelés à les livrer un jour à la justice. 
Mais ce fut cette terreur méme^ dont nous re- 
connûmes bientôt la puissance, qui nous donna 
l'idée du plan que nous suivîmes. 

Nous convînmes d'employer^ pour les rassu- 
rer, prudence et adresse. Défendre les saines 
doctrines, mais sans amertume; ne jamais re- 
venir sur le passé; éviter d'irriter les passions, 
de réveiller les haines et d'effrayer les amour- 
propres; faire quelquefois des concessions peu 
importantes, pour obtenir ensuite le retour 
aux bons principes;' ne rien brusquer en un 
mot, et dissiper peu à peu les préventions, tel 
fut notre plan. Nous obtînmes au bout de 5 à 6 
mois la majorité dans presque toutes les cir- 
constances. Des décrets importans, rejetés d'a- 
bord, passèrent ensuite; l'esprit des conseils 
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s'améliorait, on détruisait insensiblement par-, 
lie des lois révolutionnaires, et plusieurs des 
hommes du centre parlaient déjà de notre 
bonne foi, et paraissaient y croire. 

Quelques-uns d'entre nous firent plus, ils 
jugèrent important d'essayer si l'on pourrait 
gagner, dans le directoire, la confiance d'un 
ou de deux hommes influens, et leur faire 
concevoir que leur intérêt était dé se rallier 
aux bons principes. Garnot, dont la tête sem- 
blait refroidie, parut propre à cet essai. Il ré- 
pondit à notre attente, et fut d'autant plus 
aise de la confiance qu'on lui témoignait, qu'il 
avait plus de reproche» à se faire. On croyait 
alors pouvoir compter sur son collègue La Re- 
vellière-Lépeaux, dont on ne cessait de vanter 
la modération et la droiture , mais qui a fini 
par l'explosion d'une ambition perfide, si sa 
conduite ne fut pas plutôt une insigne lâcheté. 

Notre' marche , au reste, paraissait assez 
sûre, car la confiance de Carnot nous répon- 
dait de Letoumeur ; et La Revellière , selon nos 
calculs, devait faire pencher la balance de no- 
tre côté. 

Je reviens aux conseils. 

Nous avions obtenu la majorité. Malheu- 
reusement on fit une maladresse; on blessa 
l'amour-propre des conventionnels en les 
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nommant rarement au bureau et dans les 
commissions. On eut Timprudence de donner 
toutes ces petites dignités sénatoriales aux 
membres du côté' droit. Les adroits meneurs 
du parti opposé profitèrent de cette faute. Ils 
en conclurent que nous avions le projet de do- 
miner, et réveillèrent dans le centre cette dé- 
fiance, cette terreur fatale que nous avions 
assoupie. 11 nous fut impossible depuis de rega- 
gner la majorité dans les questions de grande 
importance. 

11 restait cependant au conseil des anciens^ 
ou plutôt à ce tiers dont la sagesse faisait la ré- 
putation, un grand avantage. Notre parti était 
appuyé par Fopinion publique; et nous avions 
lieu d'espérer que les élus de germinal pren- 
draient eux-mêmes notre marche pour règle, 
aussitôt qu ils nous auraient joints. 

Cependant la faction de Sieyes, Tallien et 
Barras ne s'endormait pas. Un mois avant les 
élections, nous sûmes de bon lieu qu'on intri- 
guait dans les armées pour les indisposer con- 
tre le nouveau tiers du corps législatif, parti- 
culièrement contre celui des cinq-cents, et 
'pour leur demander avec éclat l'ajournement 
des assemblées primaires et électorales. Lebrun, 
Portalis, Tronson, Dumas et moi, nous fûmes 
avertis du complot par un homme en place. 
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Nous nous jetâmes à la traverse, et les assem- 
blées eurent lieu. Ce fait très-important va le 
devenir davantage. 

Sans doute il y eut dans les conseils quelques 
hommes dont nous avions à nous défier; mais^ 
la très-grande majorité voulait la constitution. 

De cela même que nous étions parvenus à 
renverser le complot, et à faire procéder aux 
élections, il semblait résulter qu'avec de la 
prudence et de l'habileté, le second tiers que 
nous attendions parviendrait aussi à détruire 
les défiances et les craintes. A la vérité, l'ex- 
trême perversité qui caractérise la conjuration 
dont nous sommes les victimes, permet aussi 
de supposer que rien ne l'eût arrêtée; mais au 
moins les conjurés eussent été sans prétexte. 
On voit en efliet que , dans la plupart des adres- 
ses des armées, le conseil des anciens est res- 
pecté, et que sa sagesse est applaudie dans 
quelques-unes. 

Les nouveaux élus arrivèrent, et l'on ne 
peut s'empêcher d'avouer que dans le club de 
Clîchy, qui fut leur premier point de rallie- 
ment , il se fit quelques propositions indiscrè- 
tes, violentes, mais toujoursblâmées et repous- 
sées par la grande majorité. D'ailleurs on ne 
disait pas un mot contre la constitution. Le 
très-grand nombre voulait que, pour éviter 
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de donner des prétextes aux factieux , on ne 
s'occupât que de l'avenir , et qu'on oubliât le 
passé. 

D'un autre côté ^ 4 ^^ ^ membres du conseil 
des cinq-cents qui ne s'étaient pas défendus de 
quelque jalousie contre les membres marquant 
du conseil des anciens^ répandaient parmi les 
nouveaux députés que ceux-là voulaient me- 
ner les conseils; c'était une lournure assez 
adroite pour se donner à eux-mêmes du crédit 
et faire adopter leur système d'humeur et de 
violence; et ce préjugé fut si habilement ré- 
pandu^ qu'il gagna une partie du premier tiers 
des deux conseils. Des défiances pénétrèrent 
parmi les hommes les plus unis jusque-là; on 
prêtait à celui-ci des intrigues secrètes ; à celui-- 
là on supposait des liaisons suspectes; à un au- 
tre l'envie de^dominer. 

Le bruit se répandit bientôt d'un nouveau 
complot des directeurs, dans lequel les terro- 
ristes devaient agir con^me principaux instru- 
mens; mais il parait qu'une partie des chefs 
redoutait ces terribles auxiliaires, et préféra le 
secours des armées. Bientôt le ministère fut 
changé; Hoche fut appelé à Paris, et des corps 
de troupes s'avancèrent. Leur cri dans toute la 
route était qu'tVi? allaient mettre à la raison (e^ 
comeils. 



AU JOURNAL. xxiii 

Bientôt arrivèrent les adresses de l'armée 

• 

d'Italie ; peut-être avait-on jugé sage de les 
attendre pour jouer à jeu sûr. Déjà, en effet, 
Augereau avait été mis à la tête des troupes 
campées autour de Paris. Au moment où le 
directoire reçut les adresses. Carnet nous dit 
qu'il n'y avait plus d'autre remède que d'accor- 
der au directoire les mesures violentes qu'il 
désirait contre les prêtres, les prévenus d'émi- 
gration; de retirer tous les décrets qui lui 
déplaisaient; d'accorder de nouveaux fonds; 
d'applaudir à ses choix. Portalis, qu'il vit en 
particulier, lui répondit : que rien au monde 
ne nous déterminerait à des injustices et à des 
lâchetés. Carnot parut alors démentir, par 
crainte, le caractère de fermeté qu'il avait pris, 
soit par calcul , soit par sagesse. Il blâmait avec 
une violence déplacée les imprudences de 
quelques-uns des cinq-cents, criait au roya- 
lisme, ne voulait pas prendre des mesures con- 
tre nos adversaires, paraissait même ne pas 
croire aux complots de ses collègues. Le passé 
lui revenait. 

Il contribua par sa sécurité à nous en inspi- 
rer. Ces menaces, sans cesse renaissantes de^ 
puis six semaines, et toujours sans effet, nous 
semblaient n'avoir d'autre but que de nous 
forcera des concessions. Nous n'en fîmes point. 
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et on sait que trop souvent les premières en 
nécessitent d'autres. 

Madame de était fort avant dans toutes 

ces menées. Cette femme, que nous aimions à 
mettre au premier rang parmi les femmes cé- 
lèbres, et la première peut-être parmi toutes 
celles de ce siècle, a de la droiture et de la 
sensibilité. Elle fait le bien par le plus heureux 
instinct, mais quelquefois le mal par les plus 
faux calculs. Un jour, elle était entraînée par 
son amitié pour nous. Une autre fois , elle cé- 
dait à l'impatience de faire marcher les affaires 
de rétat à sa fantaisie. Elle essaya d'obtenir de 
nous des complaisances pour le parti contraire» 
Nous trouvant inébranlables, elle nous pré- 
vint que les complots les plus horribles se tra- 
maient; que le directoire était décidé à tout 
oser; que les t;rimes les plus atroces ne lui 
coûteraient point. M , qui était ami de ma- 
dame de , en dit autant à Tronson, qui se 

rappelle cette phrase : « Imaginez, lui dit-il, 
» l'échelle des forfaits , et* soyez sûr que le di- 
» rectoire la montera toute entière. Montrez- 
» vous faciles pour t' instant ^ et vous conjurerez 
» Forage. » Nos refus et nos réponses furent 
uniformes. 

Je croyais cependant, je l'avoue, que l'on 
s'en tiendrait toujours à des menaces. Je per-* 
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sistais, ainsi que Portalisi Siméon et Tronson^ 
à recommander beaucoup de modération et de 
prudence y et Ton paraissait enfin y être dis- 
posé. Nou& étions d'autant plus décidés à pren- 
dre ce parti , qu'il n'y avait aucun moyen de 
résistance. L'apathie des Parisiens , leur désar- 
mement , le souvenir de vendémiaire^ la coa- 
lition des armées, la présence d'un corps de 
troupes y à la tête duquel était Âugereau, la 
réunion des terroristes et de tous les officiers 
réformés à Paris ^ toutes ces circonstances nous 
prouvaient l'inutilité de recourir à des moyens 
de force. 

Cependant^ le i6 fructidor, j'avais parlé à 
liebrun et à Villaret- Joyeuse de mesures à 
prendre; soit la permanence , soit le transport 
constitutionnel de l'assemblée dans un autre 
lieu. On y trouva du danger sans aucun avan- 
tage. 

Le i8 fructidor arriva. A quatre heures du 
matin, des corps de troupes s'emparèrent des 
Tuileries , ainsi que des ponts, des places et des 
rues voisines. 

Le même jour, le directoire expliquait au 
public ses motifs dans une affiche où, pour 
toute preuve, on alléguait une correspondance 
de Pichegru avec M. d'Entraigues, ayant deux 
ans de date. 
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A 7 heures du matin , les deux présidens des 
conseils se rendirent dans leurs salles respecti- 
ves I où ils trouvèrent quelques membres déjà 
arrivés. La force armée entra ^ et les obligea de 
se retirer. 

A 8 heures, trente des nôtres se rassemblé-' 
rent chez moi y ainsi que nous en étions conve» 
nus. Des membres dû conseil des cinq-cents se 
rassemblèrent aussi dans une autre maison. De 
chez mol nous nous rendîmes encore une fois 
au lieu de nos séances , en pré:ence des pa- 
ti*ouille$ et des postes armés; arrivés aux Tui- 
leries , nous fûmes repoussés; l'on marcha sur 
nous la baïonnette en avant , et nous nous ren- 
dîmes chez LafFon-Ladebat, notre président. 

Cette démarche éclatante , faite sous le ca^ 
non du directoire, et au milieu des troupes 
qu'il avait réunies, prouve assez que la majo- 
rité des législateurs, honorée jusque-là de l'esr 
time publique , en était toujours digne. 

Le directoire, craignant que le conseil des 
anciens n'exerçât sa prérogative constitution- 
nelle, se détermina à faire arrêter les députés 
réunis chez Laffon. Nous fûmes conduits dans 
trois voitures ouvertes chez le ministre de la 
police, et de là au Temple, à travers les huées 
des terroristes, et entre deux lignes de soldats. 

Les factieux développèrent alors leur plan. 
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Les directeurs avaient convoqué rassemblée 
des deux conseils dans deux emplacemens voi- 
sins de leur palais du Luxembourg. Les mem-n 
bres qui s'y étaient réunis rendirent différens 
décrets, dont le plus remarquable est celui qui 
prononce la déportation de soixante*cinq re^- 
présentanset autres citoyens; casse la plupart 
des dernières élections ; chasse de France les 
prévenus d'émigration; met la presse sous la 
surveillance de la police , et supprime la garde 
nationale. 

Chaque ligne de ce décret décèle la mala- 
dresse des conspirateurs, l'audace de leur im- 
posture , leur mépris pour les premières règles 
de la justice, leur dessein formé d'opprimer la 
nation sous le prétexte d'un complot, le ren- 
versement des principes les plus sacrés de la 
constitution, sous couleur de l'affermir; en un 
mot, l'assemblage du mensonge grossier, de 
l'injustice réfléchie ; de la barbarie gratuite , 
de la violation formelle du pacte social, de 
l'immoralité qui brave l'opinion , et de la 
haine qui se venge. 

Il faut, pour mieux distinguer tous ces 
points, rappeler quelques faits. , 

On sait que, dans les derniers mois de 1795, 
quelques jours avant l'installation du premier 
corps législatif, Barras et Tallien, prévoyant 
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que la constitution une fois en activité, ih fi- 
niraientpar être dépouillésdu pouvoir , avaient 
essayé de la renverser, en l'ajournant jusqu'à 
la paix. Cette faction, en s'assurant du direc- 
toire , pouvait aussi attendre les nouvelles élec^ 
lions, et cependant renouer ses desseins pour 
cette époque. Il parait, en effet, que dans cet 
intervalle elle se ménagea en secret un prétexte, 
et une tentative faite par les royalistes le lui 
fournit. 

MM. Lavilleheurnois, Brotier et Duverne (i), 
mis en jugement, avouèrent, dans leur procès^ 
qu'il y avait un plan formé de profiter des pre- 
mières élections pour porter au corps législa- 
tif, aux administrations et aux tribunaux des 
hommes dévoués à leur parti. Ils nommaient 
ministres Portalis, Dumas, Siméon et moi. 

Aucun de ces trois royalistes n'était lié avec 
nous; aucun même ne nous connaissait. 

Les accusés le déclarèrent ainsi. Rien , dans 
le procès, ne contredit leur déclaration. Je ne 
connaissais pas un seul d'entre eux. 

Le directoire inscrivit cependant sur son re- 
gistre secfet une déclaration détaillée de Du- 
verne, qui n'était que le développement du 



(t) Désigné aussi sous les ooms de Duverne de Presle. 
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plan royaliste. C'était une pierre d'attente dans 
le plan des directeurs. 

Cette dénonciation devint le fondement sur 
1 equel ils échafaudèrent tout leur système. Us 
supposèrent que la plupart des nouveaux élus 
-étaient royalistes , 6t travaillaient à détruire la 
-république par la constitution même ; et par- 
lant de là y ils composèrent leur plan de pro- 
scription du plus monstrueux assemblage. Ils 
Plièrent à l'affaire des accusés royalistes^ la 
^correspondance de Pichegru, antérieure de 
deux ans. Us enveloppèrent dans la condamna- 
tion , avec quelques membres du nouveau tiers^ 
plusieurs de l'ancien , qui par conséquent n'a- 
Taient aucun rapport à l'affaire des nouvelles 
élections, et enfin quelques-uns des membres 
de la convention, dont ils avaient à se venger. 
Ils y réunirent deux journalistes, dont l'un 
plein d'esprit et de raison et très-constitution- 
nel, M» Suard; ils y placèrent aussi Cochon, 
ministre de la police, qu'ils avaient eux*mêmes 
appelé, applaudi, encouragé; l'agent de police 
qu'il employait; le commandant de la garde 
.du corps législatif et d'autres : c'est-à-dire en 
deux mots, que cette partie du décret est une 
table de proscription dont le titre est : Jffaire 
de Brotier , Lavilleheumois et Duverne. 
Cet amalgame absurde est une des choses les 
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plus remarquables de cette incohérente j^ro- 
duction. En effet , il y a^ dans ce mélange div^ 
élémens entièrement hétérogènes. La faction 
des royalistes accusés n'était pas celle de Piche- 
gru. 

Celle de Pichegru n'avait point de rapport 
au corps législatif. 

Celle de quelques membres du corps législa-^ 
tif n'était pas celle de la majorité. 
' Celle des cinq-cents n'était pas la même que 
celle des anciens ^ auxquels on ne reprochait 
pas rétourderie du zèle. 

L'affaire du corps législatif n'était celle ni 
de Cochon , ni de Ramel ^ ni de Suard , ni de 
Miranda et autres qui ne se connaissaient même 
pas. 

C'est donc la haine , la vengeance^ la crainte 
qui ont indiqué la plupart des noms ; chacun 
a porté sur la liste celui qui lui déplaisait ; et 
ils ne songèrent pas même, en rédigeant le pré- 
ambule du décret 9 à supposer que les individus 
qui n'appartenaient pas aux nouvelles élections 
étaient du complot. 

Voici ce préambule , auquel deux lignes au- 
raient suffi : 

« Le conseil des cinq-cents, considérant que 
» les ennemie de la république ont constam- 
>i ment suivi le plan qui leur a été tracé parles 
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)) iostructions saisies sur Brotier, Berthelot- 
>i iittvilieheurnois et Duverne de Presle, et 
» qu'ils ont été secondés par une fouie d'émis^ 
» saires royaux disséminés sur tous les points 
» de la France ; 

» Considérant qu'il a été spécialement recom- 
» mandé à ces agens de diriger les opérations 
>y et les choix des dernières assemblées primai- 
» res communales et électorales, et de faire 
» tomber tous ces choix sur les partisans de la 
» royauté: 

» Qu'à l'exception d'un petit nombre de dé- 
>j partemens où l'énergie des républicains les a 
» neutralisées, les élections ont porté aux fonctions 
» publiques et fait entrer jusque dans le sein du 
» corps législatif ^ des émigrés^ des chefs des rebel-- 
» les et des royalistes prononcés; 

» Considérant que la constitution se trouvant 
» attaquée par une partie de ceux-là même 
» qu'elle avait spécialement appelés à la défen- 
^> dre, et contre qui elle ne s'était pas précau- 
>) tionnée , il ne serait pas possible de la main- 
» tenir sans recourir à des mesures extraordi* 
» naires; 

» Considérant enfin que, pour étouffer la 
» conspiration existante , prévenir la guerre 
» civile et l'effusion générale du sang qui allait 
» en être la suite inévitable , rien n'est plus 
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» instant que de réparer les atteintes portées à 
» Tacte constitutionnel y depuis le premier pMi* 
» rial dernier y et de prendre des mesures né- 
» cessaires pour empêcher qu'à l'avenir la li— 
» berté, le repos et le bonheur du peuple ne 
» soient encore exposés à des dangers ; 

(( Déclare qu'il y a urgence, etc. » 

Voilà donc le motif, l'unique motif du décret: 
les choix royalistes supposés en germinal ( de 
l'an y ) et les atteintes portées à la constitution 
depuis l'arrivée des nouveaux élus. 

Donc ( en prenant même des indices vagues 
pour des vérités), c'était ces nouveaux élus 
qu'il fallait , non pas condamner, mais accuser 
et mettre en jugement. 

Point du tout ; à l'^^ard de ces nouveaux 
élus, on se contente de casser leur élection, et 
on les renvoie. Quant aux députés, homme&de 
courage et de talent ^membres de l'ancien tiers, 
on les proscrit, et l'on associe à leur condam^ 
nation des hommes qui n'appartenaient ni à 
l'ancien , ni au nouveau , ni au corps législatif, 
ni à aucune place au choix du peuple. 

Enfin , par un dernier trait d'audajce et de 
perversité, inconnu même à Robespierre, on 
les condamne sans jugement, sans accusation, 
à la peine la plus cruelle après la peine de 
mort. 



i « i 



AU JOURNAL. XXXUl 

Et Voilà ce qu'ont fait non-seulement le^ 
triumvirs, mais, à leur instigation , une assem- 
blée qui se dit le corps législatif, qui doit^tre 
la gardienne des droits de la nation^ de la li- 
berté , des propriétés , de l'honneur , de la vie 
des citoyens. La convention a lutté contre Ro- 
bespierre; quelques-uns même, dans les temps 
les plus affreux de la tyrannie, ont eu le cou- 
rage de combattre ses projets homicides. Les 
deux conseils, au contraire^ ont adopté ceux 
des triumvirs et les ont consacrés. 

Voici maintenant les principaux articles du 
décret. 

Le i""^ casse les nominations de 49 assemblées 
électorales. 

Le 4'^ enjoint aux fonctionnaires qu'elles ont 
nommés de cesser à l'instant leurs fonctions. 

Le 9"" renouvelle les articles i, :î, 3, 4, 5 et 6 
de la loi du 3 brumaire an lY , loi de tyranpie 
et anti-constitutionnelle. 

Le 1 3""* condamne à la déportation des ci- 
toyens que je crois tous irréprochables, parce 
que pas un seul ne fut jugé. 

Le i5"' article bannit du territoire français 

tous les citoyens inscrits sur la liste des émigrés; 

disposition atroce, car les inscriptions avaient 

été la plupart faites par la cupidité ou là haine. 

L'article 21 condamne comme complices d'é- 
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migres , c'est-à-dire à mort^ quiconque cor- 
respondra avec les prévenus^ pour autre chose 
que pour la question d'émigration. Ainsi Tex- 
pression du sentiment filial , paternel, conju- 
gal , passe pour un crime capital. 

L'article 24 permet au directoire de déporter 
à son gré , quoique par des arrêtés motivés, les 
prêtres qui exciteraient des troubles. 

L'article 52 anéantit la forme ancienne de la 
déclaration du jury, et y substitue dans le fait 
la déclaration à la pluralité. 

L'article 33 déporle les Bourbons qui res- 
taient en France^ et les comprend nominative 
ment. 

L'article 35^ au mépris de l'acte constitu- 
tionnel, et en abusant d'un mot furtivement 
glissé dans un § de l'article 355 ( de Taveu 
même de Baudin, un de ses rédacteurs ), sup- 
prime la liberté de la presse pendant un mois^ 
puisqu'il la soumet à l'inspection de la police. 

L'article 38 rapporte les lois qui rétablissaient 
la garde nationale, institution qui est Tua des 
principes les plus sacrés de la constitution. 

Enfin, l'article Sg donne au directoire le 
droit d'employer l'autorité militaire partout 
où il lui plaira , puisqu'il lui donne le droit de 
mettre toute commune qu'il jugera à pTt^^ 
en état de siège. 
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Voilà la théorie du i8 fructidor^ elles prin- 
cipaux actes du corps qui leur a prostitué sa 
dignité et sa puissance. 

Voilà des citoyens condamnés par le pcAlvoir 
législatif^ jugés sans aucune forme constitu- 
tionnelle ; sans être entendus , ils sont condam- 
nés à une peine que le directoire peut aggra* 
ver, et déportés sans que le décret leur soit 
signifié; des citoyens chassés di;i territoire fran- 
çais sans délit, même apparent; la liberté de la 
presse est anéantie; la garde nationale suppri- 
mée. On compterait trente violations formelles 
delà déclaration des droits et de la constitution. 

Je reviens aux faits. 

Une loi a suivi celle du 19 fructidor; et con- 
damne aussi à la déportation les écrivains pé- 
riodiques dont les feuilles ont déplu au direc- 
toire. On demandait pour eux qu'on les mît en 
jugement; mais un membre répondit qu'il y 
avait plus d'humanité à ne pas les juger, pà ce 
qu'ils seraient, dit-il, infailliblement condam- 
nés à mort par un tribunal. 

Quel sera le terme de cette nouvelle oppres- 
sion? Il est aisé de voir qu'à présent la majorité 
conventionnelle, qui en a été l'instrument, ne 
rendra plus à la nation ses droits , et sera tou- 
jours dominée, d'un côté par la soif du pouvoir, 
de l'autre par la crainte du châtiment, ces deux 
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mobiles de toute sa conduite depuis qu'elle 
usurpa la puissance. 

Cependant, comme, en fait d'autorité, rien 
de ce qui est violent n'est durable, voici, ce 
me semble, ce qu'il est permis à la prévoyanc|B 
humaine de supposer. 

Probablement cet amalgame insolent que fait 
le directoire de la constitution qu'il viole et du 
despotisme qu'il exerce, cessera bientôt, ne fut- 
ce que par le ridicule même de cette hypocri- 
sie. Ce fantôme d'assemblée, qu'il charge de 
traduire ses ordres en lois , disparaîtra quand il 
lui sera à peu près inutile. 

Alors les despotes se diviseront ; le parti ter- 
roriste qui les hait, qui a plus d'audace, qui a 
des vengeances personnelles à exercer , formera 
contre les auteurs de fructidor une faction puis- 
sante; les deux partis se choqueront, notre 
malheureuse patrie sera exposée à la guerre 
civile. 

D'un autre côté, la détresse des finances, l'a- 
néantissement du commerce extérieur, l'ab- 
sence de tout crédit, la nécessité de se faire des 
ressources par des violences, aideront les am- 
bitions particulières qui voudront déplacer les 
anciennes, et bientôt la nation elle-même en 
fera justice. 

Peut-être l'impuissance de satisfaire l'armée 
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et de faire face au fardeau des pensions accor- 
dées aux officiers y aux vétérans, aux veuves^ 
aux enfans des soldats tués au service y les con- 
duira-t-elle au paitage des terres , ou à une 
contribution imposée sur les propriétaires , ou 
à une imposition extraordinaire sur les domai- 
nes payés à vil prix , ou à tout autre moyen 
violent, tel que la banqueroute. 

Quel que soit enfin le système des usurpa- 
teurs, à quelques expédiens qu'ils aient re- 
cours , il est impossible qu'ils fassent oublier 
comment ils sont parvenus au pouvoir. Us n'a- 
vaient qu'aune manière d'obtenir cet oubli , c'é- 
tait d'exécuter religieusement cette constitution 
où la France s'était réfugiée comme dans un 
asile de repos et de salut; c'était de s'occuper 
de bonne foi du bonheur intérieur des Français; 
c'était de s'appliquer à faire régner la justice et 
la morale, à faire goûter au peuple les avanta- 
ges d'un régime vraiment libre. Les chefs 
intrus , qui ne savent pas se préserver du mé- 
pris, qui n'ont pas l'art de faire contraster, 
avec les maux que leur ambition a faits, le 
bonheur que leur pouvoir peut donner , sont 
bientôt abattus, car ils n'ont contre la force 
des peuples que la force de leurs bataillons. Us 
n'ont plus pour eux aucun de ces mobiles qui, 
chez les hommes, suppléent ordinairement aux 
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droits , à la confiance ; ils n'ont ni radmiration^ 
ni le sentiment du bonheur public. 

On a vu jusqu'ici un grand attentat, une 
conspiration profonde et préméditée contre le 
corps législatif, une usurpation réelle des pou- 
voirs, en un mot des despotes audacieux, et 
qui ont foulé aux pieds tous les principes de 
notre pacte social. 

Les étrangers se demandent : « Le corps lé- 
» gislatif n'a-t-il pas eu à se reprocher d'avoir 
» cherché au moins à entraver la constitution, 
» à Tavilir, à en entamer les principes? n'a-t* 
» il pas enfin, sous ce rapport, donné quelque 
» prétexte à ses ennemis ? » 

Je réponds nettement que non , et pourtant 
je dois ajouter, qu'ainsi qu'il arrive dans tou- 
tes les assemblées nombreuses , nous ne som- 
mes pas tous exempts du reproche d'impru- 
dence et de précipitation. 

Toutefois la bonne renommée des princi- 
paux d'entre nous garantissait notre sincérité. 
La confiance était devenue générale, et s'était 
manifestée par des signes éclatans. Les acqué- 
reurs de domaines nationaux avaient cessé de 
redouter les appels de fonds ou la révision de 
leurs titres d'acquisition; l'industrie et le com- 
inerce reprenaient une grande activité. On vit 
les églises plus fréquentées, la justice indépen-^ 
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dante du pouvoir et de l'influence^ les délits et 
les crimes moins nombreux , l'administration 
mieux contenue , quoique la plupart de ses 
agens fussent des créatures de la faction qtil 
nous était opposée. La division des propriétés 
faisait prendre à l'agriculture tin essor arrêté 
pendant tant de siècles par la mâin-morte^ la 
féodalité et le poids accablant de la dîme. Ifai^ 
sanoe revenait des campagnes aul villes; les 
opinions se montraient à face découverte; l'é- 
ducation de la jeunesse faisait des progrès; les 
tumultes des théâtres étaient apaisés. Enfin , 
quel que soit maintenant l'état de la France, 
je crois que jamais la prospérité dont j'ai VU 
tant de marques^ quand j'ai été arraché à mes 
concitoyens , ne s'effacera de leur mémoire. 

Cette situation était l'ouvrage ^es deux con- 
seils. 

II n'y avait point parmi nous de dissidence 
sur le maintien de la constitution ; mais il y en 
avaitsur la conduite à teniretiVers lé directoirci. 

Ses excès et ceux dé sa faction, la dilapidation 
des fonds publics , -sa conduite révoltante à l^é- 
gard du tribunal de Cassation, le choix q«i'il 
avait fait d'agéns obscurs et incapables dans une 
grande partie de la France, les intérêts donnéa 
à ses créature dans la plupart des entreprises , 
la guerre déclarée par lés directeurs à des états 
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neutres , sans la participation du corps l^sla^ 
tif ; toutes ces causes avaient irrité les hommes 
honnêtes y et particulièrement la majorité des 
conseils. 

Il y avait vingt causes pour le mettre en ac* 
cusation ; mais plusieurs de nous ne voulaient 
pas se porter à cette extrémité j et il paraissait 
plus sage de s'occuper à faire de bonnes lois et 
d'attendre l'époque si prochaine où l'on aurait 
enfin la majorité dans le directoire même. 

Au reste y voilà précisément le point sur le^ 
quel il y avait divergence dans le corps législa^ 
tif . Mais il ' faut assurément bien distinguer 
l'opinion que nous pouvions avoir de trois ma- 
gistrats prévaricateurs, du projet de renverser 
la constitution; c'était, au contraire, Taffermirt 
que de contenir des fonctionnaires qui la vio- 
laient sans cesse. 

Mais l'art de la faction a été de supposer que 
ceux qui méprisaient les directeurs ne voulaient 
pas du directoire; car des griefs véritables, ou 
seulement spécieux , cette faction n'en avait 
aucun; si je mets à part les alarmes causées 
par une poignée de royalistes de la vieille ro- 
che , les défenseurs du pouvoir exécutif sont 
réduits à des suppositions audacieuses et ab- 
surdes. 

Ils prétqadQnt que le corps législatif favori-^ 
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sait Tassassinat de ceux qu'ils appellent les pa- 
triotes; qu'il, faisait rentrer les émigrés, les 
prêtres; qu'il cherchait à paralyser le directoire 
par des refus de fonds ; qu'il arrêtait la solde 
des armées ; qu'il ne voulait pas la paix. 

Tout cela mérite à peine une réponse. 

L'assassinat des patriotes, c'est-à-dire des 
terroristes , était odieux au corps législatif. Il 
voulait ensevelir dans l'oubli tout le passé , 
et abandonner ces misérables à leurs remords. 
Il reprochait sans cesse au ministre de la justice 
de ne pas faire punir les assassinats dont on se 
plaignait. Ainsi , ce qui résulte seulement de 
ce grief y c'est que les terroristes , si calmes 
quand ils assassinaient des milliers de citoyens, 
sont devenus très-sensibles depuis que des bri- 
gands assassinent des terroristes. 

Sur le rappel des émigrés , il faut s'entendre. 
N'y a-t-il pas des citoyens que la présence de la 
mort, des échafauds, des vexations de tout 
genre , ont forcés de fuir ; des vieillards , des 
femmes, et des enfans7Fas un homme ver- 
tueux , dans le corps législatif, ne les regarde 
comme émigrés (i); mais, d'un autre côté, 

(1) ... Rege incolumiy mens omnibus una est; 
Amisso, rapere fidem , consthictaque roella 
Diripuere ipsaB, etcrates solvere favoram. 

{Virgile, Gëorg. iv, 212 auiv.) 
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ceux qui ont quitté volontairement la France, 
pour prendre les armes contre elle, gardent ce 
caractère. Nous eussions désiré que leurs biens 
fussent conservés pour être rendus , à la paix, 
à eux ou à leurs familles; mais on n'a pas songé 
un instant à les rappeler plus tôt. On ne peut 
citer ni un décret, ni même un discours, dans 
les deux conseils , qui laisse à ce sujet le plus 
léger doute. 

A l'égard des prêtres, nous voulions ramener 
la législation à ce seul point : c'est qu'ils fussent 
punis s'ils excitaient des troubles. Nous ne vou-^ 
lions que cela , parce qu'il n'y avait que cela 
de juste. 

Quant aux fonds refusés au directoire, c'est 
une bien hardie imposture; mais il fallait la 
risquer, toute hardie qu'elle est , pour, irriter 
les armées que le directoire payait mal. Un dé^ 
cret existe qui ordonne que la solde des troupes 
passera avant toute autre espèce de dépense. 

Reste la supposition que le corps législatif 
s'opposait à la paix. Celle-ci est le comble de 
l'audace. Vingt discours des orateurs des deux 
conseils déposent de leurs intentions pacifiques, 
de leur enthousiasme à la nouvelle de la signa- 
ture des préliminaires, de leur projet même d'y 
amener de gré ou de force le directoire qui en 
fut si long-temps éloigné. 
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Tout est donc imposture et invraisemblance 
dans les reproches de la faction ; <et crimi- 
nelle^ même avec des suppositions absurdes, 
combien ne Test-elle point lorsqu'elle ne peut 
mettre en avant une seule réalité ? 

Les directeurs étaient depuis-longtemps dé- 
terminés à exécuter leurs desseins^ à quelque 
prix que ce fût. Us auraient voulu des prétex- 
tes; mais le corps législatif ayant eu la sagesse 
de ne leur en donner aucun, ils en ont supposé; 
ils ont suppléé à des faits par des impostures , 
et ont appuyé les impostures par un forfait. 

Ici se présente naturellement une autre 
question. Est-il bien vrai que le corps législa- 
tif n*eût aucun moyen d'empêcher la révolu- 
tion du i8 fructidor? Y mettre obstacle me pa^ 
raissait impossible. 

La faction de Tallien, Sieyes et autres, avait 
voulu ajourner la constitution au mois de bru- 
maire de Fan IV (1797), c'est-à-dire s'assurer 
le pouvoir après l'avoir usurpé. 

Il est indubitable qu'elle suivait son plan 
pendant la session du corps législatif. Elle 
avait déjà retenu le véritable pouvoir, puis* 
qu'elle avait pour elle le directoire et la majo^ 
rite des deux conseils ; elle avait en outre sur 
cette majorité, en partie conventionnelle ,, l'au^ 
torité qui appartient aux che& sur des complices^ 
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également criminels et tous exposés aux mê- 
mes vengeances. Les armées étaient à sa dispo- 
sition, puisqu'elles dépendaient du directoire; 
elles comptaient dans leurs rangs beaucoup de 
jacobins. Toute armée, d'ailleurs, est essentiel- 
lement dévouée au pouvoir qui la fait agir, qui 
la solde immédiatement, qui distribue les 
avancemens et les grâces. Plusieurs mois avant 
fructidor, le directoire travaillait les troupes 
au dehors. Autour du corps législatif, il avait 
appelé un corps d'armée montant à lo ou 
12,000 hommes, soit pour contenir la faction 
terroriste, soit aussi dans l'intention de les em- 
ployer à ses desseins contre nous. La majorité 
dans les conseils s'arrangeait de cette disposi- 
tion par les mêmes motifs. La garde militaire 
attachée à ces deux conseils avait le même es- 
prit et était dans la même dépendance. Tous 
les décrets préparatoires qu'un plan d'accusa- 
tion contre le directoire aurait exigés, étaient 
impossibles avant le i*' germinal an VI, avec 
une majorité toute directoriale. La prudence 
et l'adresse, l'art d'attendre le moment de la 
puissance , était tout ce qui nous restait. 

A l'arrivée du second tiers, nous avions eu 
la majorité; mais déjà tous les effets qui de- 
vaient résulter de l'influence précoce du pre- 
mier, s'étaient manifestés ; déjà aussi le direc- 
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toire avait pris ses mesures , et les armées étaient 
gagnées. 

Supposons la meilleure marche de la part 
du nouveau corps législatif; supposons que dès 
l'instant de son arrivée il eût décrété la gard^ 
nationale, rapporté les décrets les plus dange- 
reux, assujéti le ministère à une responsabi-- . 
lité dont il se fut réservé d'être juge; qu'il eût 
ordonné l'éloignement des troupes hors du cer- 
cle constitutionnel, demandé au directoire 
compte de l'emploi des deniers publics , de ses 
prévarications politiques, de ses attentats judi- 
ciaires, n'est-il pas clair que, dès le premier 
pas, le directoire se fût armé, et que, pour as- 
surer davantage ses moyens, il eût armé en 
même temps les hommes de sang et de rapine 
qu'il avait à ses ordres; et où étaient alors les * 
moyens de résistance? Probablement même les 
indiscrets empressemens de quelques membres 
enflammés d'indignation , auraient été regar- 
dés par les armées et par beaucoup d'amis de 
la révolution comme la preuve d'un complot 
royaliste, et auraient ainsi fortifié la cause des 
directeurs. 

Deux partis divisaient la France. L'un, fati- 
gué d'une longue tourmente, et, sans regretter 
Tancien régime , ne voulait point de celui qui 
de force se maintenait au pouvoir. Si les voix 
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eussent été comptées^ ce parti aurait montré 
une immense majorité; mais une faction^ peu 
nombreuse il est vrai^ disposait des finances, 
et Farmée lui était dévouée : un intérêt com- 
mun liait son sort à celui des plus grands cou- 
fJkbles. En vain les hommes sages auraient 
voulu procéder avec lenteur et maturité. Il y 
avait un penchant presque général à tout pré- 
cipiter, car la tyrannie du directoire était deve- 
nue insupportable. La résistance était légitime, 
mais Fentreprise était au-dessus de nos forces , 
et je n'hésite pas à déclarer que nous n'avions ni 
les moyens^ ni la capacité nécessaires. La fac- 
tion victorieuse a usé de son droit; nous avon^ 
mérité notre sort par notre imprévoyance; nous 
devons le subir. 

Je n'ai ici de témoin que moi-rmême. Nul 
intérêt ne m'excite, ne me retient. Les événe- 
mens sont encore présens à ma mémoire, et je 
crois avoir écrit cet aperçu avec une entière ina- 
partialité. J'ai pensé qu'il devait précéder le ré- 
cit particulier, et pour ainsi dire individuels 
que je vais faire de. la catastrophe qui m's^ con- 
duit de la tour du Temple à la cabane où je 
cherche par le travail 4 me distraire de mes. pei- 
nes. Ces pages n'arriveront peut-^tre jamais 
à ma (simille : je les écris cependant pour e}H^ 
et je ne perds pas Fespérançç de les lui pqrtçr 
moi-même. 
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Je les fais précéder d'un document, qui est 
comme le manifeste du directoire, et qui, je 
crois, ne se trouve dans aucune collection. Mon 
Journal ne sera ensuite que le récit des bon- 
nes et mauvaises aventures d'un voyageur ordi- 
naire. L'histoire n'y trouverait pas une ligne; 
la curiosité peut n'y faire aucune attention; 
Tamitié les lira avec quelque intérêt. 
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Document officiel relatif à la déporiaêion du 18 

fructidor* 

DIEJSGTOIBB DE Lk EiPUBUQUB FRICIIAISJK. 

Cireuiaire* 

Paris 9 le S9 frnotidor an V (i5 septembre 1 79^ 
de le Répabliqae française 9 une et indi? isible. 

Un grand érénement vient de se passer» citoyen» 
le 18 fructidor; il doit nécessairement avoir la plus 
énei^ique influence sur les destinées de la république, 
et tout ce qui en France a le sentiment de la liberté 
pense qu'il en affermira à jamais la durée* Mais 
comme la perfidie pourrait chercher à le dénaturer 
par des écrits infidèles , je dois fixer dès ce moment 
vos idées , en vous transmettant les principaux détails» 
ainsi que les proclamations du directoire. Je me ré- 
serve de vous faire parvenir successivemnts les pièces , 
actes et décrets subséquens* 

Yous lirez dans les proclamations» qu'une cons- 
piration véritable » et tout au profit de la royauté , ^se 
tramait depuis long-temps contre la constitution de 
l'an III : déjà même elle ne se déguisait plus, elle 
était visible aux yeux les plus indifférens; le mot pa- 
triote était devenu une injure » toutes les institutions 
républicaines étaient avilies. Les ennemis les plus 
irréconciliables de la France» accourus en foule dans 
son sein , accueillis, honorés un fanatisme hypocrite 
nous avait transportés tout à coup au 16* siècle. Les 
héros de nos armées n'étaient que des brigands. Les 
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Taincufif se demandaient emrè ëm. qmU^ èk$iem iëê 
vainqueurs à ipii U^ pourraient faire grâce. Enfin lî 
république française» couverte de gloire au dehors «i 
commandant le refspect aiix poîssandes de FEurope^» 
comniençait à devenir un |>roblëme en France^ 

Tout cela eût pu n'élre qu^'un égarement passager 
de Tesprit public 9 où plutôt toot eéla Q*eùt pas existé 
lin seul )our, si let deui premièras aiitovités consti- 
tuées s'étaient montrées unanimeii dans itf rédolatiofi 
db ttiainlenir la répabii>quo. Mais la division était au 
dirMioire ; uiais dans 1« e^rpé légidalilafégeaient d^ 
bommea visiblement élus diaprés ks iiiM^elioliè^dii 
prétendant r el dont koates lea tnolh>ns rëtpiMiiehrie 
royalisme. Mais déjà » sons prétexte 4» fd^téiè inté^ 
rieàre, s'était élevé dans 4sé Oéitp9 Un ittolMtt*ilMft 
pouvou* exécutif qui menaçait le gouvemeniént ; et 
Buloor duquel se rangeaient léS féyàlisleales moitlèf ^ 
guisés , ^*on enrôlait ed foule ; enfitt trat était; prêt 
pour dissoudre la constitution^ tarifé to'dlt^ct^ite, 
par aoe de ces mesures vigottr«tises.qti^«c6iDmMdàtt 
le salut dé la patrie y se rappelant qiid1e<^<fép6tdèf'lk 
c^anatiUition avait étéspécialenMntcoftîtnis à sa fidélité 
parriNrticlé377; quec'dsl à loiv par IWtitilè r44:; & 
pourvoir à la sûreté extérieure at ibCërieHi^e dé lëHi^ 
|kibliqnè; que suivant farliéle f«9i M tdcitnbl^sriM 
42orps législatif eux-mômes pouvaient èliis siaiëis ettfla^ 
grant délit : considérant aussi que lé moAient où nne 
denapiration année allait éclater, et où leé points de 
rasaembksinaat étaient dans les salles niêWe du^ corps 
législatif, les ino^Fens ordinaires ti*^écaieàt plu^ en son 
pQuvcir ; soutenn par un grand nombre de députés fi<- 

d 
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di|ie»:, qui bieniôt.^mt fiomié l'immense majorité de h 
liteUIatare » et muni de pièces authentiques qui pion- 
tcaieiif (iisqu'aii plan de la conspiration; lorsque» 
im\^9 1^ directoire ^exécutif , fort de toutes ces cir* 
coostapces » â{ (ait; saisir, dans un lieu étranger à ce* 
\%x\ ou. s'étaient rébois^ k^ représenta os du peàple en 
taajorité^ deift. indif idus. qm<:6saieDt -se dire d^uléa» 
^4islrilioaîent des caries aux conspirstenrs, k qui ils 
iaiiaieot s ussi. distribuer' dea armes. 

. Cette jCon4uUe jEerin^ a. reçsr l'assentiment^ général» 
aucune réitstance ne Ta laissée un instant doufeasé » 
aucun idésordrene FasonlUée; ks gardés dv^Mrps 
égislâlif ^t: oJbéi.h la voix'dTÀugereau», et gardent 
maiotenant les deux conseils .avec oh 'Cèle qui n'^st 
plus inquiet;.; les patriotes n*0Dt pas laissé égarer lear 
enthousiasme.. Aucuii <tri de yengeénce-ne r^est.fiiit 
entendre;; einfia. la/rj^nfiance. dans . le^ gouvOTnement 
6St.unamixij^;;eitjQ peuple est. satis&it et tranquille. 

< Les députés. ontfèélibéré à?ec le plus*grand calme; 
jls. .ont jiecandÀ. puissamnient les > mesures du direc- 
itpirpy.etJtiii ont- prêté r;appui delà loi. Éclairés par 
:lui sqr Te^ist^nce doi la. conspiration^ ils ont remonté 
rapidement à sa soiiroei et ont rendu, plusieurs décrets 
feroies <et rassurans que tous connaîtrez ; mais, enne- 
ims^déttoutce qui poMvaitxappeler ce rè^ne affireiix de 
la terreur y ils ont foiiIu que le sang mênie le phis. cou- 
pable ne fût pas répandu; qufi:tQute la punition , pour 
ceux qui avaient tomIq déchirer la république ^i fût de 
n^ pas, vivre dans son seinj et c?est ce qui distinguera» 
dans TbiiLpire ,: cette époque, mémorable de là révolta 
tien. Les opérations: dé 4> assemblées électorales ont 
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reCtoi^e « par «on eouMi^d , par rétondiie de tes fues , et 
oe sdcret impénétifaUe • en a préparé le abocëa, el. 
montré au plia haut 4egré qu'il ponédaU l'art de gou^ 
verner dana \eê œotaiens lô$ pkia dîffioilea; qae la 
république française pourra déployer déaornMia a« 
dehors dH aAi-dédana Igb pki» flfeotadet, leà pins énei^i- 
qiita répoiiaes ; qu'elle aura pour eUe et cet eaprif puMitr 
qui aTert ranimé foui k eoup » et aTOc lequel chti- les 
Frtfnçaia rien n*esi impossible » et cet accord parfait 
entré les aulorités constitbées qti'on était parvenu cri'- 
dMoelleaient il idéamâr^ et enfin oette belle expàneoee 
dé rigueur qui Ta fiiitr triompher^ dans une heure » «I 
sans combat , du pk» terrible danger qu'Mleaii ce«ra 
depuis qu'elle existe^ 

Salut et fraternilé. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Situation pacifique du conseil des anciens et de celui des 
cinq- cents en 1796 et 1797^ et dispositions menaçantes 
du directoire avant le 1 8 fructidor an V(4 septembre 1797.) 

Je ne sais comment doit finir la crise qui m'<i 
conduit dans la tour du Temple^ Je prévois seu- 
lement qu'elle sera longue; je ne reverrai peut- 
être jamais ma femme et ma fille; elles doi- 
vent cependant connaître les causes qui privent 
Tune d'un mari , l'autre d'un père. Le récit qu'el- 
les liront sera précédé de quelques détails qui 
ne me regarderont point aussi directement que 
le reste de ce Journal. 

L'assemblée électorale du département de la 
Moselle me nomma « au commencement de 
l'an IV, fin de 1795 , représentant du peuple au 
conseil des anciens. 

Paris se ressentait encore , lorsque j'y arrivai , 

TOM» 1. 1 
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des convulsions du treize vendémiaire. Des gens 
armés , des chariots , des canons embarrassaient 
le passage dans les rues qui conduisent aux Tui- 
leries. Des soldats dormaient étendus dans les 
galeries et sur les escaliers de ce château. H y 
avait un camp dans le jardin, et le palais des 
législateurs ressemblait à une place assiégée. Un 
parti bien intentionné nous avait appelés à son 
secours , c'était le parti national ; ce fut le nôtre. 
Dès lors les conventionnels nous regardèrent 
comme des usurpateurs de leur domaine. Les 
mensonges les plus hardis furent mis en avant. 
On m*accusa d'avoir participé au traité dePilnitz. 
Il me fut facile de répondre à cette insigne ca- 
lomnie. J'entendis un Provençal, nouveau venu 
comme moi, dire sans trop de mystère : « Ceci 
n débute mal : si les jacobins otit le pouvoir de 
» nous chasser d'ici , nous n'y resterons pas long- 
« temps. » C'était Porlalis , que je ne connaissais 
pas encore. Je fus depuis étroitement lié avec lui. 
La session s'ouvrit, et les conseils procédèrent 
à la nomination des membres du directoire. C'est 
alors que le parti jacobin , qui avait été sans in- 
fluence dans les élections populaires, devenu 
électeur a son tour, reprit toute sa puissance. Les 
membres nouvellement élus formaient le t^rs du 
corps législatif, et cette introduction affaiblissait 
sensiblement la faction contraire ; mais elle s'en 
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dédommagea amplement, en tirant de son sein 
tons les membres du pouvoir exécutif. Nous' 
trouvâmes la partie si bien liée à notre arrivée , 
qu'on nommait les cinq directeurs avant même 
qu'on eût commencé l'élection. La Révellière 
était faible^ languissant, infirnie, et semblait 
n'aspirer qu'à la retraite; mais il jouissait d'une 
bonne réputation , et aucun de nous alors ne le 
soupçonnait d'hypocrisie. Il fut nommé. Le di- 
rectoire formé, ses cliens et ses flatteurs s'ap- 
pliquèrent à l'entretenir dans des dispositions 
hostiles à l'égard de plusieurs membres du tiers 
nouvellement introduit. Les directeurs avaient 
à leur solde des iournalistes dont les feuille^ se 
distribuaient chaque matin aux deux conseils ; 
nous y étions fort maltraités : c'est le sort de 
tout homme public ; mais notre silence et le dé- 
goût des lecteurs les réduisirent bientôt à se 
taire à leur tour. 

Leur parti n'était intrinsèquement qu'une sec- 
tion schismatique sortie de la souche-mère des 
jacobins. Elle y rentra et s'y réunit contre les nou- 
veaux venus, qui lui paraissaient plus redouta- 
bles, car elle était persuadée que ceux-ci étaient 
arrivés de leurs déparlemens avec le projet de 
renverser la -constitution. Je laisse au temps a 
déterminer le mérite de cette loi nouvelle ; mais, 
qoel qu'il fût , nous senthnes dès le commence^ 
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nioQt que , dans Tctat où les anarchistes avaient 
mis la France, un gouvernement, même im-* 
parfait , préparait d( s moyens efficaces pour le 
rétablissement de Tordre. Ce sentiment fut gé- 
néral parmi nous , et avant d*avoir fait connais- 
sance , sans nous être concertés , nous fûmes tous 
d'accord , et nous nous montrâmes religieux obr, 
scrvateurs de ce pacte fondamental. 

Je n'étais ni royaliste, ni républicain; qu'é- 
tais-)e donc ? Je vais le dire : la France nous avait, 
envoyé les citoyens dont elle faisait le plus d'es- 
time. On entrevoyait que le vœu de ces nouveaux 
venus était l'union du sceptre et de la liberté , et 
moi, en présence d'un pacte fondamental, je 
n'hésitai pas à m'unir â eux ; ils étaient les plus 
nombreux , et, à mon avis , les plus raisonnables. 

Nos adversaires crurent d'abord que notre fer- 
veur était feinte, et que, pour nous forcer à dé- 
voiler d'autres desseins, il leur suffisait de se 
tenir sur le même terrain que nous ; ainsi , dans 
ces premiers momens, tous les partis furent 
composés de constitutionnels rigides , fort éton- 
nés de se trouver réunis. Mais bientôt la faction 
qui nous était contraire observa que nous ne 
changions point de marche, et que nous oppo- 
sions sans cesse cette loi aux entreprises , aux 
habitudes conventionnelles. Elle reconnut que 
la constitution même la perdait par une marche 
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régulière qai ihtrèdaisalt daâ^f6h'^ésleVparïl4 
de 1 adriùnîstratlëh dfes howiÀifes à^èUièés ôf ver- 

toeù^v^telle se drilt: dans la riélèëé^M dé f dme> 

' ' * i 

son prô^ifre ôuvl*é^e. Oh eiifraVàtH fëà pi'ekses, on 

giânait lès tiiYte^'ùvé éb opprimait lebrs' tiithistres; 

où 'toîôttak d^ô dèpai^teinettS'èn àaï de àîég'^V^^e^ 
toutes ces périclitions d'appel aîéhï effi*bri témèiii; 
là répûbllqiie et là liberté. ' v^ ^ ^- » 

DèS' Ift ptéittîèi^'ànriée, lé'dîreëtôîre et' ses 

partisaftiK portèrérrt donédeJ Vrolënfés atteintes à 

cette «ôtistîtiif 16^' qu'Hé avalent cotifirmée par 

leiirs^^èrtHenâ;* Aût^dr^Mife là îài ; ill ' fùiférit les 

prémieips'â'rêhfrëintilre^ et JH rdpbtifôërenV oti'sti- 

dêriiétit' fontes ^hèS ' TéclamàffîoAs. L'année* se 

passà^àfas tii)'è*Uitte'86utéiiiTé avec assez d'éga- 

lîtéi 'Ïiéà^la*àrcnîstlë8''^tëtïtèrënt plusieurs eiitrê- 

tfHfes'' ; yt B'artWii les^ppliyàit' én^ecfet d^ toïi^é 

sà^itiUftsëticè; iïiàis il We put lés- îiousti'àïre 'a\iSt 

pourrîtes dés t^ibuhià'â^ ; à^éin^ëùt-iHëcï^ëdtl 

dé feiw= suppHnier^lës^^i^uv^^ dé^^à' cA&i)ttcîté 

avéd^€i»j Èeà «f»^ a^ la^^Vôéédutte, "rfirià' fâ 

<;0MpHr>tib'âr4e tiafeeùf ^ ëïM^bmettaiént ce dîî 

rèctëur , ^iêèofi , Tàîîfett et pi xxiièm autres-. Le 

mimsliiedeiiai^tîtîcëi O.... . ('i),'fréçut dû direct 

totr^ lW>l^d^oSle>nè poîAt léS'ifiablfer. Lors de l'afi 

•.:.!■ ; !i ■' :.i '.A' : * • . ^- ■'• i" /'•■ ■■ '' 

(l)GéÂ%sl'qti*Éf^iMih rciour qiie j'ai si quJ èe ftôîri etftft 
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faire du camp de Grenelle, un homme condamné 
à deux ans de détention écrivit â ce ministre 
pour lui annoncer d'importantes révélations , €l 
lui demander une entrevue avec un d^ ses pre* 
miers commis. D'Osson ville fiili en^ifjé au Triple 
pour recevoir les dépositions de co prisonnier. 
Elles chargeaient surtout Barras et ceux qui 
étaient dans son intimité, et elles s'accordaient 
avec les déclarations de plusieurs condamnés. 

C , par ordre exprès, raya ces charges. 

Nous, qui trouvions la république décrétée^ 
nous étions réduits â constater par une éprejuve 
terrible», et qu'on eût à peina osé faire à Sainjt* 
Marin, si cette forme de gouvç^neqnevit convenait 
à la France. Dès le début, Tépreuve^ réussit à 
demi. Qn put se convaincra, -()e. la puissancse 
des Iqis même imparfaites.^ quand ailes sont 
fidèlement observées*^ Il j, paru ta la^neoai^cr 
sance du crédit, aux victoires de nos aimées , à 
des pacifioatiotts avantageu^s. La France entier 
respirait après tant de yicissit^^^* La constitur 
tion semblait s'aSerm^ , ^^ si le parti qui jJ^^ohs 
était contraire en troublait, quelqiiefbis lai mafv 
che ^ c'était pofir de courts io^v^Ues ; on reioonr 
naissait de -jour en jour <{iA'elle offrait un point 
d appui aux amis de l'ordre et de la paix inté- 
rieure : si les deux pouvoirs .pussent agi de con- 
cert, la France eut fait un essai tranquille de 
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celte loi nouvelle, et s'il eût dépendu de nous de 
placer des hommes vertueux à la fête du gouver- 
nement républicain, les tpônes^ de l'Europe euft^ 
sent été infailliblement renversés» Le sort ( i ) , att 
bout d'une année , fit sortir de fonctions Letour- 
neor, qui avait été uki des eii^ premiers membre» 
du directoire. Il fut dès ee moment facile de 
distinguer les factlona à leurs^ candidats ; mais on 
recpnnut aussi que le choi^ qui serait (kit par le 
pavti national prévaudrait , si ce parti restait ut9ii: 
Lessufinrages fureqt d'abord divisés entre Bou^ 

gainviHey C et Barthélémy. Le <iirectoire', 

con vaineu que chaqiie jour îl pél^disiift 4n terrain , 
se serait estimé heureux que. la préférence fàt 
donnée nu secondait eût âinei maintenu une 
sortcf d^affinité entre les cinq difect^rs. Bou-* 
gatn^iUe avait le» suffrageq de tous ceux qui 
désiraient le retour de Fanclen gouvernement > 
et il» croyaient o^ candidat très-propre à les se^ 
conder ; mais il avait déclaré plusietli^ fois quHl 
n'aecepterait pâf8< Il fut cepèiadatil pteicé sur la 
liste dcB dtx, formées par le conseil d^fircinq-Cents, 
et dans laquelle le» anciens ét»ent tenus dé 
choisir. .1 

Barthélémy étaitambassadeur die la république 

(l) Les gaiellés annonçaient , T» veille , que c'e'iaitLe- 
iimnieiir qui sti-vXt y le lendemain ^ exclu par le sort. 
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en Suisse ; il avait conclu des négociations im- 
portantes; c'était un citoyen désintéressé, in- 
tègre, sincèrement attaclié à son pays, et tous les 
gens de bien désiraient de voir enfin un homme 
de cette espèce porté au directoire. Ceux qui 
redoutaient un semblable choix se prévalurent 
de son absence pour dire qu'il . n^accepteratt 
pas. Sa famille même craignait de le voir dans 
un poste aussi diflScile , et elle répandait qu'il 
n'aspirait qu'à la retraite. J'étais le plus résolu de 
ses partisans , et ^on frère , garde des médailles 
de la Bibliothèque nationale , vint me trouver 
peu de temps avant l'élection. Il m'assura d'a- 
bord qu'iliii'était pas propre à cette place. Je per^ 
sistai : alors on voulut me persuader. qu'il avait 
annoncé la ferme résiplution de refuser s'il était 
choisi i mais j'avais pris tes devans. J'avais sondé 
Barthélémy, que )e connaissais depuis pins de 
vingt ans , e% je lus une lettre par laquelle il me 
déclarait << qu'il était résolu de faire ce qui serait 
» utile à son pays : Qu^on me nomme ^f accepterai.^ 
Dès le point du )o|ir fixé pour l'élection 9 je ^is 
entrer Rougainville chez mpi: « J'ai fait mes ré- 
» flexions , me dit-il , et puisque les cinq-cents 
» m'ont nus sjur leur liste, je désire d'être élu 

9 par les anciens. » Je lui dis que s'il eût pris 
cette résolution quinze jours plus tôt , nous au- 
rions pu balancer entre lui et Barthélémy; mais 
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qu'après les longs débats qui avaient précédé no- 
tre détermination , il était impossible de la chan- 
ger au moment mên^e derexéctitibn. Barthélémy 
fut élu à une grande majorité. J'étais président 
du conseil au jour de Félection : aussitôt que le 
jscrutin fut dépouillé , j'écrivis , séance tenante, 
lin billet à l'ambassadeur pour l'eu avertir et 
.gagner de vitesse le directoire. Gotumeje finis- 
sais ma lettre, songeant aux noipyens de l'envoyer 
à Bâle, une personne se trouva à point nommé 
derrière mon fauteuil , et me dit: « J'ai un cheval 
dans la cour, donnez«moi votre dépêche; je la 
porterai.» Je profitai de son obligeance. Je n'ai 
pas besoiu de nommer ce courrier si diUgént : 
il le futiau point qu'une personne , qui ne dé- 
daigne pas d'égayer quelqfiefois les choses les 
plus graves , disait qu'en ceUe occasion , M. L. . . . 
avait yerséison sang pour la patrie. 

Aprésf .l'arrivée du second tiers des réprésen- 
tans , le parti conventionnel se trouvait réduit à 
un seul tiers.. Il semblait. avouer sa faiblesse; sol- 
liciter indulgence pour, je papsé^ et recotfûftîtïe 
j'îinpos^ibilité de lutter plus long-temps contre 
nous que secondaient les voeux de la. nation. 
Ains^ , les plus ardiens commencèrent à sei.tri^P* 
bler, et l'on, en vit qui recherchaient la protec- 
tîon de ceux même qu'ils avaie^it. si long-4emps 
pecsécutéç^ C^ charigement se manifçstaîf 4e millP 



10 CHAPITRE !•'. 

manières : je n'en citerai qu'un exemple. F^e sort 
nous donnait teu^ les^ mois de nouireltes places 
9or les bancs du conseil, et m*en arait donné nne 
à cteé de Legendre , ce bouclier célèbre par nne 
éloquence naturelle et des actidnft féroces. Un 
jour qu'on lisait à la tribune des piècîes relative 
A la cM>uspiration de Brotier, Dunan et LaTÎHe^ 
heurnois , on eu vint à un écrit rédigé par Yau x- 
yilliers. « Nous avons été ensemble dans la inu- 

• nicipalité de Paris , me dit Legendre ; c'était au 
ê commencement de la révolution: YaùtyilKérs 
» était dèceus: qu\>n appelait alors aristocrates , 

• et mol on m'appelait jacobin. Lés temps spont 
» bien change ; franchement , si Legendre de ce 

• ten^s-lâ venait offrir son amftlé à^^Legendre 
9 d'aujourdfbui, celui-ci n'en vc^ufdraft^point; t 

Fèut-éire eût-il été sage de lie pas repousser les 
avances de ces hommes ; mafe Hs avaient inspiré 
Boe haine si juste et si profonde qu-il eât été 
difficile de se rapprocher d'e«nc sans User de 
dissimulation; nous noUs eohduisimes mtoie de 
mamère à rendre une ruplune inévitable. Parmi 
46i im prudences multâpliées de ceuk'de nôtre 
parti, on remarqua là hauteur avec laquelle fis 
traîlaielit ' leurs collègues 'acteurs dans les safn- 
glabtès f ragédies^ dte î 798. et 1 794. i^e direc- 
toire n'épargnait ni bôils procédés , ni faveurs , 
ni distinetions envers ee»x qu- il jugeait ùtite de 
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mettre daqs te$ intérêts. Ce moyen manquait 
aux conseils» et wrtout aux membres du (Hremier 
et du second tiers i qui» éloignés la plupart du 
pouvoir exécutif, n'en voulaiietit point vecevoir 
de grâces, et a^en aviâeot point à répandre. 
Importèrent Ta^ersioii jiijsqu'é provoquer quel* 
ques honunef que leurs emplois rendaient im- 
portans et qu'il eût été facile de s'attacher. 
C'est ainsi qu'ils aliénèrent entièrement Hocke, 
homme passionné,, mats .sensible et généreux, 
qu'avec les moindres ayane^ iioos eussions cap- 
tivé., fioçhe fiit chargé de marcher contre P^ris , 
fi la tête d'une, division conÂdéi^able , et il obéit. 
On n'avait rien négligé pour égarer cette armée, 
et, à n'en jugeir que par J|es d^conrs dea soldats, 
ik regardaient les deux conseibt comme diBiseonc* 
iqis de la patrie. C'est aux' approchea 4o ces 
jtrotipes ^|ie la tribnu^ du.cQnseil des cinq-cents 
i^ctentit de dé9onciatioiif9« de projets d'accuser 
jSarra^ , d'appel aux ai^Qies, . . 
. JLe conseil des anciens ^oi^ait k danger , mais , 
par fa composition) il: Uie pouvait agir en pre* 
l^ier ordre, et.il n'imprimait le mouveiltiént à 
rî^D. I) contifmaitdouf^tSM travaux aocoulumés:, 
aaaa. chercher }es moyens de se garantie de l'ex-y 
pipsion* Les membres; du premi« et du second 
tien n'avaient i si on en excepte «m petit: noix^ 
bjrei^^ni. l'intellkqnce, ni ie goût éss pratique^. 
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révolutionaaires. Remplis de canfiance dans là 
puissance de la loi , ils ne savaient pas assez ^ue 
cette puissance est nulle contré dès hoinniés qui 
n'obéissent aux lois qu'autant qù'èHes letitidni 
utiles;.' ^n leur exag)§rak là faiMeiisre des dlré^^ 
teurs; on; l^fitff |)rôtti6ttâ}| tapptai des ptoprièt^ 
taire» tet ■ des' bobs^ citoyens^; mais^ îi^'j ' ci^it pas 
daœ ce: parti un jênlihomine exêricér dkbsr l-aél'dè 
flécouvrir^ de côlnbafttre utaè tohspitàtibh. Tki- 
nemen4: quelque»^ «membres ; pluisr làtteËtir^ j ëi 
qui connaissaient bien eeflte faibtetôè l touTâiénl 
temporiser etiariràter^ lé > pëiichâiit kië ^Iteieiifi 
nouveaux^ rc^éeedtaM' 'Vèrsf ^i[ite'''brtts^è^ *ét 
grands cbangetnân^j^iiés' nbi^ialétii'ë ^fdrt'patiefàs 
ne trouvaient nians cette 'côndtiifé^^i}tlé ' titnidiié 
et matière â B^M!i^p<çdtïél Je ne^éti'ibé^ èi^d- 
quesHins dont^riodépêndance éf la vertu ëtaiëht 
lé plqs éprouvée»; ■ né fârèittl *pas *'c^^ 
comme des partisans dtf^reét0i)^. '€à1^; dâi*iS'€lè 
temps-la, il était plud- difficile qiilLtlêlè sera -tan 
jour de tracer exa<Uié|nent lëfe^'liÉifteis^ qui leâ-sé- 
paraient; : En ' effet v on • tolère idâns. soh proféré 
patli ide» Jâhoses^ 4u'dii îtie^souifrirait ' jiàs dé^ là 
partfdè l'antre; Dës^chtffô'^bitiëUkt^^^ kissëlit 
voir d'abbrd qù'tfb^pu»* et nôblé< èftfachéiMhi 
an bien'puMici' Génie ^nr lètn*'âj^arlfeRnènt'yé 
1 Lurent! â up oertàip abandon iiiévîtàliliér ^àn^^ lès 
givuidûS' affiaà*e&: «Bien^dli cependàiil^lès^ gfehs àâi- 
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>;eâ s aperçoivent qu'on les mène trop loin. Leurs 
guides les retiennent par les mots de constance, 
d'intérêt public, par la crainte du triomphe de 
leurs adversaires ; et souvent il leur est impos- 
sible de revenir au poipt d'où ils voudraient ne 
s'être jamais éloignés. 

Je suis loin d'affirmer qu'il n'y ait point eu de 
royalistes dans les deux conseils; mais ceux qui 
pouvaient s'y trouver ne firent aucune ouverture 
soit à mes amis, soit à moi, et je crois pouvoir 
assurer qu'ils n'auraient pas trouvé dans notre 
société un seul individu dont ils pussent espérer 
de l'appui dans leurs desseins. 

Je suis au contraire disposé à croire que Bar^ 
ras avait des rapports particuliers avec la famille 
régnante en Espagne; Cabarrus, qui avait été à 
la tête des finances de ce royaume , était en ce 
moment à Paris; cet homme était beau-père de 
Tallien , et Tallien était un des amis intimes du 
directeur. 

J'eus à ce sujet des indications remarquables. 
J'ai entrevu ces lâches transactions où des intri* 
gans, ennemis les uns des autres, se promet- 
taient une indulgence et des secours mutuels, 
quel que fût le parti qui triompherait. Jai vu 
des royalistes , qui semblaient fréquenter Barras 
pour leur propre salut , et qui concevaient de 
hautes espérances de ses intentions secrètes. 11 
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nous rendra un roi , disaient-ils , et il ne se mon-* 
tre corrompu cfaepour mieux parvenir à ses 
uns. Il y avait aussi des hommes mitoyens , qni 
voyaient en même temps Bartliélemy , Camot et 
Rewbell , qui avaient Tœil sur toutes les girouet- 
tes , prêts à mettre à la voile au premier vent 
fait^ de quelque côté qu'il sou£9ât; imitateurs 
prudens du timide Antisthènes, « ils regardaient 
» les affaires politiques <;omme un brasier ^ dont 
B il ne faut pas trop s'approcher de i)eur d'en 
> être brûlé ; et dont il ne faut pas trop s'éloi- 
f gner de peur de mourir de froid. » Aucun de 
ces hommes n'a été déporté. ^ 

Quelques personnages des deux conseils se 

réunissaient cependant à Tivoli , et dissertaient 

longuement sur l'état des affaires. On avait donné 

le nom de Clichiens à ceux qui formaient cette 

réunion; plusieurs croyaient que le décret qui 

traçait ^autour de Paris une limite idéale que les 

armées ne devaient pas franchir, garantissait 

suffisamment le corps législatff. La Rivière dit 

à cette occasion : « Si ce décret vous rassui*e , 

» vous connaissez bien mal le danger qui vous 

» menace ; le directoire a le droit de faire ap- 

» prêcher les troupes J» dix lieues de Paris; 

» il les portera jusque dans Paris par une seule 

» marche forcée , ou bien il les fera filer par 

» pelotons déguisés , et nous verrons les mem- 
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»bres qu^l a proscrits, arrêtés tout en pro- 

• nonçant leurs décrets. Vous parlez de votre 
9 inviolabilité ; mais> pour les gens à qui nous 

• avons affaire, la constitution n'est qu'un mot, 

• et le soldat fera tout ce qui lui sera commandé. » 
La Rivière proposa ensuite des mesures, qui eus- 
sent été excellentes deux mois plus tôt; mais 
deux mois plus tôt , on eut objecté que le dan- 
ger était trop éloigné pour être à craindre, et 
que les précautions ne feraient que le provo- 
quer. 

Ici je dois convenir que nous avions été im- 

prudens et indiscrets , comme les partis le sont 

presque toujours. Nos opinions bioi connues 

nous avaient rendus odieux à l'armée. Nous 

avions dit hautement qu'obligés de continuer la 

guerre , il ne fallait pas la faire avec le projet de 

nous agrandir par dos conquêtes. Les militaires, 

et ceux même que je comptais parmi mes amis, 

me reprochèrent ces paroles pacifiques d'une de 

mes opinions : « 11 nous faut une armée suffisante 

» pour une défense vigoureuse de notre terri- 

» toire , mais soyons économes : un nouveau 

» déficit amènerait une nouvelle révolution. 

» Assurons par de sages contributions la paix 

» intérieure , et tenons pour certain que nos en- 

• nemis ont les regards fixés sur nos finances ; 
» si elles sont bien réglées , si au lieu d'emprun- 
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• 1er, nous payons nos dettes^ cette situation 
» nous tiendra lieu d'une seconde armée. Effa- 
» çons aussi de nos lois fiscales ce mot funeste : 

• crédit. Il a bouleversé la France sous le r^ent. 
» Au lieu de proclamer le crédit, établissons la 
» confiance. » 

La conduite â tenir par lé directoire était 
néanmoins embarrassante. On ne peut supposer 
que les membres dont il était composé fissent le 
mal pour le plaisir de le faire; mais attCun d'eux 
n'avait cet esprit de justice, d'ordre et d'éco- 
nomie sur lequel sont fondés le bonheur et la 
durée des états. S'ils eussent gouverné suivant b 
constitution , respecté les élections , on eût vu 
les emplois publics remplis par ceux que leur 
capacité, leur bonne renommée, leur aisance 
même y appelaient. J'ai dit leur aisance, car 
le fracas démocratique tie m'empêche pas de dé- 
sirer qu'un fonctionnaire public, doué de tou- 
tes les autres qualités, ait encore, s'il se peut, 
une garantie de plus dans l'indépendance de sa 
fortune. On lit ce passage remarquable dans un 
des écrivains les plus judicieux de l'antiquité : 
« L'empereur ordonna que les sénateurs auraient 
A au moins un tiers de leur patrimoine en biens 
» fonds. 11 jugeait irrégulier que ceux qui aspi- 
» raient à des emplois honorables regardassent 
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» Rome et l'Italie comme une hôtellerie , au lieu 
» d'y voir la patrie (i). » 

Mais le directoire ne pouvait se tourner vers 
nous sans rompre avec ses amis de cœur, sans 
payer d'ingratitude ses patrons , ses créateurs ; il 
prit un autre parti. Des emplois de la plus 
grande importance furent conférés à des sujets 
incapables de les remplir : aux choix du peu- 
ple, on substitua des hommes qui n'étaient 
connus que par leurs excès dans la révolution. 
L'apanage du talent et des vertus passa dans les 
mains de ceux qu'il est impossible de compter 
parmi les membres estimables de la société , et 
ce renversement de l'ordre est peut-être la plus 
insupportable des tyrannies. Le pouvoir exécu- 
tif devint plus odieux à mesure qu'il devint plus 
corrompu , tandis que le corps législatif, s'épu- 
rant de jour en jour, fixait les regards et les es- 
pérances de la nation. Enfin le directoire crut 
nécessaire de se porter aux dernières yiolences , 
et il donna . ainsi une preuve manifeste de la 
vertu des conseils : s'ils avaient été accessibles à 
la corruption , il aurait été inutile d'employer 
une ressource qui devait, en dernier résultat , 
perdre ceux même qui se déterminaient à y 
recourir. Avant que |e directoire en vint à cette 

• ■ 

(1) Piin. Epist.f lib. yi, epist. 19. 

TOM. 1. : ft 
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qui n'est éloigné que d'une lieue , était ostensi* 
blement indiqué comme place de rendez-vous 
pour une revue. Cette disposition , propre à l'at- 
taque ainsi qu'a la défense , ne laissait plus de 
doutes. Mais la sécurité de nos commissions 
d'inspection prévalut sur l'inquiétude générale. 
Elles se réunirent , le 1 7 fructidor au soir , et 
délibérèrent long-temps sans rien conclure. Euv- 
mery , un des membres , voulut ménie se retirer, 
parce que , dit-il naïvement, il croyait toute dé- 
libération contraire à la règle ; les commissions 
se séparèrent fort tard ; un membre de chacune 
resta cependant. On dit que ceux*ci reçurent 
des avis directs et certains, fiovère» banni 
comme nous , y donna si peu de confiance, qa'il 
ne les transmit point à ses quatre collègues* Il 
répondait à tous les avertissemens : c Je sais tout 
» cela , soyez tranquilles ; il ne s'agit que d'une 
» revue : voilà bien de quoi s'effrayer !» Je ne 
blâmerai point la conduite des inspecteurs. On 
se supposait depuis si long-temps à la veille de 
l'explosion , qu'ils sont excusables de n'y avoir 
point cru , au moment même où la mèche était 
sur les poudres» S'ils eussent eu des certitudes , 
rien ne les justifierait de n'en avoir point informé 
les conseils , ou de n'avoir pas déclaré qu'ils ne 
se croyaient pas responsables : mais alors même 
comment empêcher l'événement ? On a dit que 
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la permanence aurait tout sauvé. La conduite 
des troupes prouve le contraire. Les conseils, 
déterminés à ne point attaquer , n'en ayant pas 
les moyens, n'étaient pas mieux préparés à se 
défendre, et peut-être nos adversaires furent 
plus embarrassés du triomphe facile qu'ils ob- 
tinrent, qu'ils ne l'eussent été de notre résis- 
tance. 

Le corps législatif avait une garde de douze 
cents hommes , qui faisait le bonheur des gens 
de guerre qui étaient parmi nous. C'était trop 
peu pour repousser une attaque; c'était trop 
pour une garde d'honneur : une garde d'hon- 
neur est une chose bizarre et presque ridicule 
pour un corps délibérant sur les lois. Ni le par- 
lement d'Angleterre , ni la diète de l'Empire , 
ni les états de Suède, ni les sénats et législateurs 
des anciennes républiques n'imaginèrent de se 
faire garder ou ne tinrent à honneur d'être en- 
tourés de soldats. Le congrès américain , pen- 
dant toute la guerre , n'eut pour gardiens du 
lieu de ses séances qu'un concierge qui avait 
plus de soixante ans. Un portier et des huissiers 
doivent suffire. Mais les rédacteurs de la consti- 
tution n'avaient pas perdu les habitudes con- 
ventionnelles ; et tel d'entre eux ne se doutait 
pas qu'il y eût d'autre moyen d'assurer aux pre- 
miers magistrats la révérence et l'aflFection du 
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peuple , que l'éclat des armes ou la richesse 

des habits. 

Si Ton objecte qu'en réyolutiou la prudence 
exige du gouyernement qu'il se fasse garder, 
je dis qu'une aussi triste nécessité se concilie 
mal avec les institutions républicaines , et que 
la garde même qui les défend prouve qu'elles 
ont été trop tôt adoptées. 

J'avais tant d'éloignement pour l'intrigue , 
que , le 1 7 , )'ignorais encore l'extrême proximité 
du danger; aucun de mes collègues ne m'en 
parla 9 et réellement très-peu d'entre eux en 
étaient instruits. Je dînai j ce même jour , avec 
le général Montesquiou , qui n'attendit pas la fin 
du dîner, et partit pour la campagne, m'ofirant 
de m'emmener avec lui. Mes amis me pressèrent 
fortement de ne point retourner dans ma mai- 
son ; mais je n'avais aucun motif pour me ca- 
cher, aucune crainte personnelle; je ne voulus 
pas même découcher. Parmi les agens du com- 
plot , il y en eut qui firent des demi-confidences 
à quelques-uns de ceux qui étaient déjà secrè- 
tement proscrits, croyant par là se ménager 
des protecteurs , en cas de fortune contraire. 
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£vëoeinens du 18 fructidor. — Les reprësentans chasses 
du lieu de leurs séances par les soldats. — Division dans 
le directoire. — Triumvirat. — Garnot s'eVade. — Bar- 
ihelemj, directeur, conduit au Temple. — Déportation. 
— GéneVositc et courage d'un domestique de Barthélémy. 



Le dix-huit fructidor (4 septembre 1797) ar- 
riva. Cette journée doit attirer de grands maux 
sur notre patrie; je crois à propos d'en rappor- 
ter les principaux événemens. 

Dès le point du jour , deux de mes collègues, 
Meilland et Gigault-Grisenoy , m'éveillèrent et 
m apprirent les événemens de la nuit. Â deux 
heures et demie du matin , le canon avait donné 
le signal aux généraux et officiers de l'armée qui 
occupait Paris. Ledirectoire et l'état-major étaient 
incertains du parti que prendrait la garde du 
corps législatif. Je crois fermement qu'ils s'atten- 
daient à une résistance. Des proclamations , ré- 
digées et imprimées plusieurs jours d'avance , et 
qui furent affichées dans la matinée du 18 , con- 
tenaient ces paroles remarquables : c Les avant- 
t postes du directoire ont été forcés. » C'est une 
insigne imposture ; on eût été très-embarrassé 
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â produire un seul individu blessé, ou seulement 

égratigné , dans cette action imaginaire ( i ) • 

A quatre heures et demie du matin, quinze 
cents hommes entrèrent dans la cour des Tuile- 
ries. Il y avait des canons pour défendre la prin- 
cipale porte qui conduit du palais au jardin ; 
mais les canonniers la liTrèrent. Augereau péné- 
tra le premier , à la tête d'une forte colonne. Il 
fit aussitôt occuper tous les postes, confiés jus- 
qu'alors aux grenadiers du corps législatif, qui 
les cédèrent sans obstacle. La troupe, cernée 
de toutes parts , et menacée par une forte artil- 
lerie, avait ouvert les portes extérieures; il n'y 
eut de la résistance qu'à une grille par laquelle 
on arrivait à la salle du conseil des cinq-cents. 
Ce poste était, par sa situation, moins facile à 
forcer que celui du conseil des anciens. Un offi- 
cier , appelé Bruniaux, le gardait encore à cinq 
heures du matin. Le général Lemoine s'y pré- 
senta , et lui ordonna de livrer le passage : « Ma 
» consigne me le défend, répond l'officier; je 
t garde le conseil et les archives; je défendrai 
» mon poste. % Lemoine menaça de se faire jour 
à coups de canon : t Faites tirer, » répondit Bru- 

(1)« Commode avait ioventë une conjuration : il feignit 
de croire qu'on conspirait contre sa vie : sous cette méchante 
couverture , il fit mourir un grand nombre de citojens ro- 
mains. » {Plutarque.) 
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niau A Un peu après , cependant , les soldats ou- 
vrirent eux-mêmes. Ceux qui étaient au Pont- 
Tournant ouvrirent aussi les grilles ; et une au- 
tre colonne de deux mille hommes entra par ce 
coté, avec douze pièces de huit. Les pièces de 
position furent braquées de la place de la Révo- 
lution contre le jardin ; cette artillerie était gar- 
dée par une forte réserve de cavalerie et d'infan- 
terie. La terrasse des Tuileries , devant le palais, 
était couverte de soldats. On y vit les représen- 
tans Lepaige et Derenty, tenant chacun une 
bouteille y et versant de l'eau-de-vie aux soldats. 
Il n'y eut nulle part le plus léger conflit. 
L'espèce de neutralité facile de nos grenadiers 
prouva que nous n'avions compté que sur la pro- 
tection de la loi. Vers sept heures du matin, 
plusieurs membres des deux conseils s'étaient 
rendus dans les salles de leurs séances : ils n'y 
étaient point en nombre suffisant pour délibérer. 
Les présidens et les secrétaires s'y trouvaient ce- 
pendant; environ trente membres étaient pré- 
sens au conseil des anciens , et parmi eux Bau- 
din, que le président avait été chercher lui- 
même dans l'appartement qu'il occupait aux 
Tuileries. Baudin semblait très-agité , et ne prit 
aucun caractère à ce moment d'une crise dont le 
résultat était encore incertain. Notre président 
( c'était Laffon-Ladebat ) avait inutilement tenté 
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de pénétrer jusqu'à la commission des inspec- 
teurs. Une garde les empêchait de sortir , et ne 
permettait pas qu'on communiquât avec eux. Il 
revint occuper son fauteuil. Le nombre des 
membres s'augmentait lentement. Il attendait 
qu'il se complétât , lorsqu'une poignée de sol- 
dats l'arracha de son siège ^ et le contraignit, par 
des violences accompagnées de discours brutaux, 
à se retirer. 

La même scène se passait au conseil des cinq- 
cents. Siméon était président, et, forcé de sortir, 
il prononça ces paroles , et les fit écrire par les 
secrétaires : « Le conseil est dissous par la force 
» armée. • Ce furent les dernières paroles pro- 
férées sous l'empire de la constitution de l'an III, 
qui, dès ce moment, cessa d'être la loi des 
Français. Les membres de ce conseil , ainsi re- 
poussés, se retirèrent chez André de la Lozère, 
au nombre de quatre-vingt-six. Ils rédigèrent 
une protestation contre la violation de la cons- 
titution^ Elle était signée par presque tous, et 
personne ne refusait d'y mettre son nom*, lors- 
que Jean-Jacques Aymé fit quelques observations 
qui déterminèrent ses collègues à la supprimer. 
L'assemblée se sépara , après qu'on fut convenu 
de se réunir au même lieu , le soir du ]8. Mais , 
dans l'intervalle, le triomphe du directoire fut 
connu , et il n'y eut pas plus de douze membres 
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à cette seconde réunion. Elle se dispersa sans 
avoir rien arrêté. 

Dès le point du même jour, 18 fructidor, dix 
à douze députés s'étaient assemblés dans la salle 
de la commission des inspecteurs du conseil des 
anciens. Des cinq membres dont elle était com- 
posée , Bovère seul était présent. Dumas voulut y 
pénétrer; mais ses collègues eux-mêmes lui 
jetèrent un billet portant qu'il eût à s'enfuir 
promptement. Cet homme , recommandable 
par sa fidélité en amitié , et par son intrépidité 
dans le péril , s'éloigna â regret. Il était en petit 
uniforme. On raconte qu'à la sortie des Tuileries^ 
les sentinelles lui dirent : « Nous avons pour con- 
• signe de ne laisser sortir personne. »—« Votre 
» consigne, répondit Dumas, c'est moi qui l'ai 
» donnée, et c'est la troisième fois qu'on la change. 
» Qu'on me fasse venir l'officier au corps-de- 
» garde, où je vais l'attendre. » Les gardes, trom- 
pés par cette ruse , le laissèrent passer, craignant 
même d'être repris pour l'avoir arrêté. Deux 
membres de la commission du conseil des cinq- 
cents s'étaient réunis à celle des anciens : c'étaient 
Pichegru et Delarue : celui-ci tira un pistolet 
de sa poche quand on l'arrêta , et il voulut s'en 
servir; mais l'arme fit long feu . et ce fut un bon- 
heur pour lui. Poinçot vint dire à Pichegru de 
descendre dans le jardin, où le général Le- 
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moine le faisait appeler. Sur le refus de Piche- 
gru, et après quelques paroles assez vives , 
rofficier, sans insister, s'empara de l'intérieur du 
palais. Dès cinq heures du matin, les inspec- 
teurs avaient été investis par cinquante hom- 
mes armés ; mais alors il n'y avait pas encore 
ordre de les arrêter, et ces députés eussent pu 
se disperser. A sept heures , les ordres du direc- 
toire arrivèrent , et le général Yerdier leur an- 
nonça qu'ils allaient être conduits au Temple. 
Ils mirent en avant les lois , la constitution , la 
garantie du corps législatif et d'autres lieux com- 
muns. Un officier, feignant d'être Allemand, 
leur répondit : « Moi pas entendre c'té français 
là. » D'autres militaires, plus embarrassés du 
personnage qu'ils faisaient , et peut-être encore 
incertains du dénoûment , répondirent : «Nous 
» ne devons qu'obéir. » Quelques-uns des repré- 
sentans résistèrent quand on voulut les faire 
descendre. Un officier dit à Bourdon de l'Oise : 
» Retirez-vous, citoyen, nous n'avons point or* 
» dre de vous arrêter. » Celui-ci fit une réponse 
qui doit nous rendre moins sévères sur d'autres 
époques de sa vie. « Je veux , dit-il , aller au Tem- 
» pie avec mes collègues , et je repousse l'indigne 
» faveur par laquelle on veut me déshonorer. » 
Le directoire, qui depuis plusieurs mois pré- 
parait cette entreprise , fut très-inquiet tant 
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qu'elle ne fut pas consommée. Les messagers ar- 
rivaient des casernes , des conseils et de la po- 
lice, au palais du Luxembourg, et se succé- 
daient rapidement. Les amis d'une faveur nais* 

santeentouraientlesdirecteursetsoutenaiéntleur 
courage. L'ambassadeur de Suède passa une par- 
tie de la nuit près d'eux. Il avait^souvent mon-- 
tré de l'affection à plusieurs d'entre nous. Nous 
sûmes depuis , pendant notre séjour au Temple , 
qu'il nous avait abandonnés pour passer vers nos 
ennemis, et un jour, qu'à Sinnamari , nous par- 
lions des événemens de cette journée , il s'éleva 
une querelle assez vive , à ce sujet , entre Tron- 
son et Rovère. i Je ne crois pas à sa défection , 
»dit celui-ci, car je n'en ai pas été informé. » 
— t Je ne l'ai pas été plus que vous , dit Tron- 
» son ; mais j'y crois. Je connais ce diplomate. 
»II s'imagine qu'Un ambassadeur doit arriver 
» aux secrets du prince , même par le plus sale 
» chemin. Je gagerais qu'il était chez Barras. » 

Barras , qui n'avait pas toujours été d'accord 
avec Rewbell et La Révellière, fut entraîné par 
la haine qu'il portait à Carnot. Ainsi, il y eut en 
ce moment de l'accord entre les triumvirs , et la 
perte de Carnot fut arrêtée. Quant à Barthélé- 
my, il ne suffisait pas de se cacher de lui , il fal- 
lait encore l'envelopper dans la proscription, 
pour mettre à sa place quelque homme entière- 
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ment dévoué , et dont on ne dût craindre ni la 
surveillance ni la vertu. 11 fut donc résolu que 
Barthélémy donnerait sa démission, et que s'il 
la refusait , il subirait le même sort que Camot. 
Celui-ci avait bien plus de moyens que l'autre 
de pénétrer les desseins de ses collègues , et il 
connaissait depuis long-temps leur audace. Le 
17 , il sut que le lendemain les coups déci« 
sifs seraient frappés. Il eut fort tard un entretien 
avec willot , membre du conseil des cinq-cents. 
Il ne s'opposait plus à un coup de main contre 
le directoire, mais il fut bientôt assuré, par les 
renseigncmens que lui donna willot , qu'il n'y 
avait ni dispositions faites, ni moyens de résis- 
tance. Il rentra encore chez lui, au Luxembourg; 
et il faut conclure de cette sécurité, ou qu'il était 
mal informé des détails du complot, ou qu'il 
s'était procuré des moyens infaillibles d'évasion. 
Il réussit en effet à s'échapper. 

Des gens armés entrèrent chez Barthélémy , le 
même jour 17, à onze heures du soir, et on se 
contenta de le faire garder par deux sentinelles 
placées à sa porte. Il pouvait s'échapper, mais il 
ne le voulut point. 

Pendant que les événemens que )'ai rapportés 
plus haut se passaient dans les salles des deux 
conseils,d'autres membres,n'y pouvant pénétrer^ 
vinrent chez moi au nombre de trente à quarante. 
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Nous nous entretînmes sur le parti que la cir- 
constance exigeait. Les sentimens furent divers. 
Bernard Saint-Âffrique et Ghassiron se montrè- 
rent timides, irrésolus et inquiets de l'événement. 
Dupont opina mollement , et parla de fuite. 
MarmonteletMuraire marquèrent beaucoup plus 
de fermeté. Je dis à tous que, les croyant irré- 
prochables comme moi, j'étais d'avis de rejeter 
tous les partis timides; qu'il était indigne de 
nous de fuir ou de nous cacher; que le seul 
moyen , s'il y en avait un , de prévenir une ca- 
tastrophe , était de nous mettre en évidence , de 
servir, pour ainsi dire, de fanal et de centre de 
réunion aux gens bien intentionnés; que, loin 
de nous disperser, comme pourraient faire des 
coupables , il fallait , après avoir été chassés 
du lieu de nos séances, y retourner sans délai; 
que c'était le seul où il nous convint d'être réu- 
nis. Cet avis, appuyé par le froid Muraireet le 
sage Tronchet , fut adopté unanimement. Je re- 
çus , vers la même heure , divers billets^ et des 
visites de personnes qui m'exprimaient l'anxiété 
générale. Ferrand-Yaillant vint me dire qu'un 
officier supérieur, dont je ne me rappelle plus le 
nom , était à deux pas de là , et qu'il réunirait à 
l'instant un grand nombre d'hommes prêts à se 
dévouer pour le maintien de la loi. Des chefs de. 
deux grandes ad ministrations voisines de ma mai- 
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son vinrent me proposer d'armer un bon nom- 
bre de leurs commis; nous répondîmes à tout 
le inonde que nous nous rendions au lieu de nos 
séances , que nous étions bien résolus d'éloigner 
de nous tout secours étranger. 

Nos efforts se réduisirent à nous présenter 
deux fois seuls et désarmés au conseil. Il est clair 
que le directoire n'avait pas prévu ce genre d'hos- 
tilité. S'il s'y fut attendu, l'accès des cours nenous 
eût pas été si facile. Nous nous rendîmes de chez 
moi, parle boulevard, à notre conseil. Pendant 
la marche , un de nos huissiers vint nous dire 
qu'une partie de nos collègues étaient rassemblés 
aux écoles de chirurgie, près du palais du direc- 
toire , et qu'ils nous faisaient inviter à venir les y 
joindre. Nous leur envoyâmes trois des membres 
qui étaient avec nous , pour les prier de se réu- 
nir à nous dans le lieu ordinaire de nos séances ^ 
dont le changement ne paraissait Yondé sur au- 
cun motif raisonnable. 

Nous avancions cependant dans la rue Saint- 
Honoré , et nous entrâmes dans les cours du pa- 
lais des Tuileries^ après une faible opposition 
d'une sentinelle de notre propre garde; mais, 
pour jcette fois , toutes les salles étaient fermées. 
Parvenus aux galeries qui régnent le long de la 
terrasse du parterre , un détachement d'environ 
cent hommes accourut, et nous repoussa. La le- 
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çon était bien faite à leurs chefs, et ils tenaient 
des discours très-insolens. Us appuyaient la 
crosse de leurs fusils sur ceux qui, à leur gré, ne 
se retiraient pas assez vite , et leurs baïonnettes 
sur la poitrine de ceux qui se retournaient. Nous 
revenions chez le président par la rue Saint-Ho» 
noré y quand un détachement de cavalerie galo- 
pant derrière nous nécessita notre dispersion : 
nous étions quarante. Tous pouvaient arriver 
chez Laffon , comme nous en étions convenus ; 
je poursuivis mon chemin , et ne m'écartai que 
pour lire les longues proclamations du directoire, 
affichées sur une colonne du portail des Feuil-* 
lans. Des soldats lisaient avec moi. J'écoutais leurs 
observations , j'y mêlais les miennes; j'étais libre, 
et je ne prévoyais aucunement qu'avant la fin du 
jour je serais prisonnier dans la tour du Temple. 
Il y avait chez Laffon cinq de nos collègues. 
On vint nous dire que la gendarmerie s'avan- 
çait par le boulevart ; la fuite nous était encore 
facile, mais la proposition n'en fut pas même 
faite. La maison , bientôt investie , fut en même 
temps envahie par un détachement de gendar- 
merie. Le chef se fit remettre des pistolets dont 
un de nous était muni. C'était le seul qui eût 
des armes. J'avais toujours jugé inutile d'en por- 
ter, et quelques-uns, qui ne les quittaient jamais^ 
et qui annonçaient une grande détermination » 

TOM. 1. 3 
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n'en ont par bonheur fait aucun usage. Le déta- 
chement n était entré chez Laffon que par un mal- 
entendu; car 11 était envoyé pour arrêter des 
membres du conseil des cinq-cents, assemblés 
dans une maison voisine. Uoffîcier s'aperçut de 
son erreur; mais il refusa de montrer son ordre, et 
nous ne pûmes alors la constater. Cependant , 
comme nous étions aussi représentans , il crut 
que, malgré cette méprise, il avait encore fait 
une bonne affaire. Il prit les noms de chacun de 
nous, et les envoya au ministre de la police. En 
attendant sa réponse , il nous parla de rassemble- 
mens défendus par la loi, comme s'il n*eùt pas 
été absurde d'appliquer cette interdiction à six 
représentans du peuple, qui, chassés de leur 
salle, s'étaient retirés chez leur président. 
'C^xmme nous lui demandions en vertu de quelle 
loi nous étions arrêtés, nous eûmes |)Our réponse 
la définition de la loi sous un gouvernement 
tyrannique ; elle est remarquable par sa précision 
et sa justesse ; « La loi, c'est le sabre. » 

Nous ne vîmes revenir chez Laffon , qu'au bout 
d'une heure et demie , le messager envoyé par 
l'officier de gendarmerie ii Sotin , ministre dtî la 
police. Celui-ci avait pris les ordres du directoire, 
et la décision nous fut fatale. L'officier nous fit 
monter dans des voitures. Nous fûmes conduits 
chez ce ministre à travers des groupes peu nom- 
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breux de citoyens qui semblaient diversement 
affectés. On nous introduisit dans son apparte- 
ment; et comme nous lui demandions à voir Tor- 
dre en vertu duquel il attentait à notre liberté, il 
nous en refusa la communication ; mais il nous 
dit qu41 lui était commandé de faire arrêter les 
députés assemblés rue iNeuve-du-Luxembourg, 
dans une maison dont il nous lut le numéro. 
« Ce n'est point le numéro de la mienne, dit 
» Lâffon ; il est manifeste qu'on a pris ma mai- 
» son pour une autre, et qu'il n'était pas ques- 
i> tion de nous faire arrêter. » Le ministre sou- 
rit, et, sans prendre la peine de nous donner une 
explication , il répondit par ces mots , qui ne 
sont pas les moins mémorables de la révolu- 
tion et qu'il faut redire textuellement : « Vous 
• jugez bien qu'après ce que j'ai pris sur nooi, 
» un peu plus ou un peu moins de compromis-'- 
» sion n'est pas une affaire. » 

INous montâmes dans quatre voitures^ accom* 
pagnes d'agens de la police , et sous une escorte 
de gendarmerie à cheval. Il était environ quatre 
heures de l'après-midi. Il y avait sur les ponts 
et dans les rues par où nous passions une dou* 
ble haie de gens armés. Le peuple paraissait cous- 
terne à la vue des armes et de cet étalage de 
force contre sept hommes âgés et sans défense ; 
quelques groupes, il est vrai, se montraieût, 
au contraire , fort animés contre nous. 
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Un homtue d'une haute stature, mal vêtu, 
affectant la fureur ou l'ivresse, tenant un bâton, 
en frappait les portières de notre voiture, et 
nous accablait d'imprécations. Il nous criait de 
temps en temps : « Répétez donc , scélérats , 
» chiens que vous êtes , répétez donc : Vive la 
t république ! » Mais ces emportemens de com- 
mande n'excitèrent aucun mouvement. Il y eut 
cependant un moment d'embarras dans le con- 
voi. Un de nos conducteurs mil la tète à la por- 
tière , et , la retirant brusquement , il nous dit 
d'un air effrayé : « On massacre une voiture der- 
1 rière nous. » Il se trompait , ou voulait faire le 
facétieux. Enfin, nous arrivâmes au Temple; à 
notre entrée dans cette fameuse prison , nos po- 
ches furent visitées. Nous trouvâmes plusieurs 
de nos collègues des deux conseils ; La^illefaeur- 
nois et Brotier y étaient depuis plusieurs mois. 
Ils étaient les agens d'une conspiration en faveur 
du prétendant. Les détails en ont été rendus 
publics lors du jugement qu'ils ont subi. Ces 
minces conspirateurs avaient , de leur autorité 
privée , nommé aept à^huit ministres , et ils en 
prenaient une partie dans les conseils. Ils avaient 
mis dans leur confidence des gens de guerre 
dont ils avaient besoin, et qui les dénoncèrent; 
mais ils n'avaient pas même imaginé de faire son- 
der ceux à qui ils distribuaient si généreusement 
les premiers emplois civils. 
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On nous installa dans les chambres qu'avaient 
habitées la famille royale , et plus récemment 
les conspirateurs désignés sous le nom du camp 
de Grenelle. Nous eûmes , pendant le temps que 
nous passâmes au Temple , la liberté de nous 
promener dans la cour, qui est spacieuse. Il fut 
aussi permis à ceux qui avaient des femmes et 
des enfans de les voir en présence de témoins. 
Les fenêtres de ce château sont garnies de hot- 
tes , qui n'y laissent entrer le jour que par en 
haut. Les soldats qui nous gardaient faisaient 
fort strictement leur service ; dès la fin du jour^ 
nous étions enfermés sous beaucoup de verroux 
et de serrures. 

iget 20 fructidor ( 5 et 6 septembre 1797). — 
Je croyais fermement qu'un acte aussi violent, 
aussi contraire aux lois , serait suivi d'une recon- 
naissance éclatante de mon innocence , et que 
je serais mis en liberté aussitôt que , par l'exa- 
men de ma conduite , et la lecture de mes pa- 
piers , on se serait assuré qu'il n'y avait pas 
même un prétexte d'accusation contre moi. 
Cette époque ne pouvait être éloignée ; je l'atten- 
dis tranquillement. 

La prison célèbre où nous étions renfermés 
devint l'objet de notre curiosité. Le Temple est 
un vaste édifice carré , flanqué de quatre tours. 
Il était dans les champs voisins de Paris avant 
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leB accroissemens decette ville. Il est aujourd'hui 
dans Fenceinte, mais entièrement isolé. Le9 
Templiers avaient fait construire cette forteresse 
pour contenir leurs trésors et leurs archives, 
et comme place de défense dans les guerres étran- 
gères et intestines qui désolaient la France. Les 
ouvertures par o\\ le jour pénètre dans les tours 
n'ont que cinq ou six pouces de largeur, sur 
une hauteur d'environ deux pieds et demi; et la 
lumière, avant d'arriver à l'intérieur, se perd 
dans des murailles de neuf pieds d'épaisseur*. 
Elles sont de pierres de taille. L'édifice est bien 
conservé sur trois faces; la quatrième est lé- 
zardée. 

Nos gardiens, et des prisonniers qui nous ont 
précédés au Temple , nous ont transmis quel- 
ques détails sur le traitement que Louis XVI et 
sa famille y ont éprouvé. Tout ce qui regarde 
ce prince a été publié par son valet- de-chambre 
Cléry, qui ne l'a quitté qu'au dernier moment; 
et son livre nous est parvenu à Sinnamari^ où 
je revois les notes d'après lesquelles je rédige 
mon journal. Je supprime les fails qu'il a dû 
mieux connaître que moi , et je ne rapporterai 
qu'une seule circonstai)ce qui paraît avoir 
échappé à ce parrateur fidèle. Madame Elisa- 
beth, sœur de Louis XVI, dît à ce prince, en 
le quittant : « Nous nous reverrons. » Il lui ré- 



CHAPITRE II. 39 

pliqua : « Oui, dans Tautrc monde. » Cette ré- 
ponse ne se concilie pas avec lenserable du récit 
de Gléry. Si elle a été faite, elle tend à détruire 
une opinion qu'on trouve dans quelques autres 
narrations. C'est que Louis XVI ne croyait pas 
que le jugement porté contre lui par la conven- 
tion serait exécuté. Si, au contraire, il regardait 
son exécution comme inévitable, le courage 
qu'il a montré lui reste tout entier. Le jeune 
prince a fini d'une manière si misérable qu'on 
n'a jamais osé publier les circonstances de sa 
mort. Il ne parait pas qu'il ait été empoisonné; 
on a prétendu que les maîtres ignorans et per- 
vers, placés près de ce malheureux enfant, lui 
avaient donné d'affreuses leçons, qu'il pratiqua 
avec une docilité funeste. Ce qu'il y a dé plus 
certain , c'est que les insectes le dévoraient ; son 
linge était très-rarement renouvelé; l'air de sa 
chambre était infect. Il était agité de terreurs 
toujours renaissantes et trop légitimes; il s'atten- 
dait à être tué par quelqu'un de ceux qui l'ap- 
prochaient , et le jeune innocent implorait quel- 
quefois leur pitié comme un coupable. « N'est-ce 
» pas , leur disait-il , on ne me tuera pas? » Il fut 
long-temps dans cet état , et presque oublié. 
Quand enfin on s'occupa de lui , il était trop tard. 
De-S«trtt7^chirurgien de l'hôpital, après l'avoir 
visité, déclara qu'il ne pouvait vivre au-delà 



y 
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d'un an. Il fut mieux traité depuis ; mais Tart 
des médecins ne put le conserver qu'onze 
mois (i). De Sauit ne lui survécut que de quel- 
ques jours. On avait tant de motifs de présumer 
des crimes de la part de tous ceux qui partici- 
paient à ces événemens , que plusieurs person- 
nes furent persuadées que ce chirurgien avait été 
sollicité d'accélérer la mort de cette jeune vic- 
time , qu'il s'y était refusé , et qu'on l'avait en- 
suite empoisonné lui-même , pour étouffer cet 
horrible secret. Cette anecdote semble entière- 
ment dénuée de fondement. Que le Dauphin 
soit mort empoisonné ou des mauvais traitemens 
qu'il a certainement éprouvés , les auteurs du 
forfait sont également coupables. 

Dès le 1 8 fructidor , tous les magistrats qui 
n'avaient pas marqué assez de dévouement au 
directoire furent destitués , les commandans mi- 
litaires changés. Les membres du corps législa- 
tif qui lui donnaient de l'ombrage étant disper- 
sés , fugitifs ou dans les cachots , le gouverne- 
ment , contenu jusqu'alors , devint tout à coup 
absolu. Les presses des imprimeurs qui n'é- 
taient point à sa dévotion furent détruites. Ces 
actes pouvaient^ dans le premier moment , être 

(1) Il mourut à deux heures de Taprès-midi | le lundis, 
juin 1795. 
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accueillis par la multitude , qui n'examine rien; 
mais il eût fallu faire cesser en même temps tous 
les maux qu'on nous attribuait ; autrement il de- 
venait manifeste , même pour les plus aveugles, 
que c'était la tyrannie qui avait triomphé. La 
faction qui nous était contraire dans le conseil 
des cinq-cents était bien éloignée de chercher 
des preuves ou d'attendre le résultat d'une en- 
quête. Plusieurs détails nous parvinrent au 
Temple , pendant notre voyage , et à Sinnamari 
même. Je vais raconter les principaux. Le dix- 
huit ( 4 septembre 1 797 ) , à huit heures du 
matin , des membres du conseil des cinq-cents 
se rendirent au lieu ordinaire de leurs séances. 
Il y avait sur les portes des affiches anonymes 
pour les inviter à se rendre à la salle du Théâ- 
tre-Français appelé l'Odéon. Quelques-uns pé- 
nétrèrent, comme je l'ai dit, dans la salle du 
Manège , sous la présidence de Siméon ; mais un 
plus grand nombre se rendit docilement à l'O- 
déon. Une commission fut chargée de proposer 
des mesures propres à sauver la patrie. Les 
commissaires furent Poulain-Granprey, Chazal, 
Yillers, Sieyes et Boulay de la Meurthe. Gomme 
dans toutes les révolutions les factieux flattent 
les plus forts, ainsi les orateurs de ce conseil 
appelèrent à eux la force armée. • Soldats de la 
» patrie ! s'écria l'un d'eux , vous êtes nos frères 
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» d'armes , nos amis , nos défenseurs ; nous brû- 
» Ions de vous voir , de vous embrasser ; nous 
» ne connaissons pour vous que deux sentimens, 
«celui de l'amitié et celui de i*admiration.» 
Bailleul parla du milliard , des monumens à 
élever aux défenseurs de la patrie. Quelques-uns 
[paraissaient hésiter à introduire les troupes dans 
Paris. Merlin de Thionville s'écria : « Prenez 
• garde, il faut écraser vos ennemis , ou demain 
«vous ne serez plus. >» L'admission des troupes 
fut résolue. Il fallait colorer les violences aux- 
quelles on allait se porter, et le directoire epvoya 
aux conseils des volumes de pièces où trois 
membres étaient inculpés. Les autres « dont la 
proscription était convenue , n'étaient pas même 
nommés. C'est sur cette base mensongère que 
la commission fonda les résolutions qu'elle pro^ 

posa au conseil. B (i) eut l'intrépidité de se 

charger du rapport. Son discours tendait à pré- 

cpiter le décret, à épouvanter ses auditeurs^ 

a Adoptez sur-le*champ les mesures nécessai* 

»res , dit-ii; qu'elles soient rigoureuses. La 

• 

» conspiration est matériellement prouvée par 
» les pièces. Un des grands foyers était dans le 



(l) Je me conforme à la loi d'oubli ^ en taisant aujour- 
d'hui (1834) lesnomsdeceux quîfurenty en 1797 , glorieux 
d'êfre nomme's. 
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I corps législatif. Ce parti avait souvent la ma- 
» jorité. L'activité , la sagesse du directoire ont 
» tout prévu. Il n'y a pas de temps à perdre; il 
» faut sauver la chose publique; que vos mesu- 

> res soient promptes , rigoureuses et avouées 
» par la véritable politique. Point de sang , 

• point d'échafauds ! Les propriétés , les person- 
» nés , tout sera respecté. Il n'est pas ici ques- 
» tion de vengeance, mais de salut public. Il 
» faut déporter nos ennemis , la déportation doit 

> être désormais le grand moyen de salut pour 
» la chose publique. Cette mesure est autorisée 
» par la justice , avouée par l'humanité. Com- 
i prenons-y les prêtres , les émigrés. La nation , 
» toujours grande , toujours généreuse , fera vo- 

• Ion tiers un sacrifice pour leur établissement 
» et pour les coloniser. Ainsi , au lieu de vous 
» abattre, citoyens représentans , il faut vous 
» élever à des sentimens nobles et courageux , à 
» des idées grandes et vraiment politiques, en 
» un mot , sauver la patrie , la constitution et la 
» liberté. Mais il n'y a pas un moment à per- 
» dre. Si vous ne profitez aujourd'hui de la vic- 

> toire, demain le combat sera sanglant et 
» terrible. Frappons les coups nécessaires ; re- 
» mettons l'ordre dans nos finances, ravivons le 
» crédit. La paix comblera les vœux de nos ar- 
» mées et les nôtres; et le bonheur public cou- 
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9 ronnera les efforts et les sacri6ces de la na- 

> tion. » 

Après B f y monta à la tribune, et 

proposa la loi de déportation* T....^ G...*, B..., 

3 de B , et bien d'autres se signalèrent 

en ce moment. Je pourrais indiquer des mem- 
bres moins connus ; mais à quoi bon , quand il 
est démontré que ces amis du directoire eussent 
pareillement sui^i nos signes , si nous eussions 
triomphé? Les simulacres des deux conseils fu- 
rent en permanence pendant cinq jours ; celui 
des cinq-cents suivit sans résistance Timpulsion 
qui lui était donnée pour le bouleversement des 
institutions qui gênaient le directoire. Déporta- 
tion^ destitutions, élections annulées , nomina- 
tions nouvelles de fonctionnaires de tous les or- 
dres, pouvoirs pour ainsi dire illimités conférés 
aux directeurs , adresses au peuple , aux armées^ 
rien n'éprouva d'obstacles. Un seul objet four- 
nit matière à débats. Il est curieux d'entendre 

B iLes chefs de l'horrible conspiration que 

» nous déjouons , dit-il , sont bien atroces, bien 

> coupables ; mais ils se sont servis d'hommes 

> plus horribles encore , d'hommes dont l'exis- 
• tence accuse la nature. Elle compromet l'es- 
t pèce humaine. En y pensant , l'honnête 

> homme voudrait fuir ses semblables ; il vou- 
» drait en quelque sorte s'échapper à lui- 



^ 
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> même. » Les auditeurs ne savaient que penser, 
et croyaient qu'on allait leur dénoncer un nou- 
veau Carrier. B les tira d'incertitude, en 

continuant ainsi : « Vous entendez que je veux 
» parler des journalistes complices de la cons* 
' piration. » Il proposa une résolution assortie à 
ce préambule contre les auteurs des feuilles pé- 
riodiques. C'était à qui se distinguerait par 
l'exagération et l'emphase^ pour faire passer le 

projet. T ne fut surpassé par personne. Il 

exprima en ces termes les terreurs dont son parti 

était agité : « Si nos ennemis eussent triomphé , 

» nous périssions tous ou par la corde ou par 

• Téchafaud. Nous marchons entre la guillotine 

» et la potence. » On aurait cru entendre un 

chef de bande exhortant ses camarades à une 

vigoureuse défense. 

En parcourant les feuilles dont je tire ces dé- 
tails , je me trouve moins à plaindre avec les 
nègres qui me gardent , que s'il me fallait vivre 
avec de tels compagnons. 

Rien ne parut trop violent au conseil des 
cinq-cents , et tout ce qui fut proposé passa sans 
résistance. 

Nous étions instruits dans notre prison du Tem- 
ple des événemens dudehors,etsirSydneySmith, 
qui, depuis plusieurs mois, y était détenu, nous 
transmit quelques gazettes , qui arrivaient assez 
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librement jusqu'à lui. Nous apprîmes avec une 
douleur profonde que pas une seule voix ne s'é- 
tait fait entendre pour notre défense dans le 
conseil des cinq-cents. Nous conservions cepen- 
dant encore de l'espérance , et elle reposait tout 
«ntière sur le conseil des anciens. J'ai dit com- 
ment nous avions été repoussés du lieu ordi- 
naire de nos séances et dispersés. L'invitation 
anonyme de se rendre aux écoles de chirurgie 
suffit a un grand noinbre de membres pour s'y 
transporter. Roger-Ducos se charge^ Uç la prési* 
dence. Mais , parmi nos collègues , plusieurs ré- 
clamèrent contre ce déplacement. Laussat mani- 
festa une mâle et généreuse indépendance ; ce 
représentant et Legrand proposèrent deretourner 
aux Tuileries. Maii>ot, Brival, Girod-Pouzol et 
Le Breton se montrèrent les premiers dans les 
rangs des amis du directoire. Mais Régnier s*èleva 
à plusieurs reprises contre les violations de la 
constitution , bien assuré qu'il n'y avait pas assez 
de membres pour délibérer; il insista avec force 
sur un appel nominal ; « formalité oiseuse, criait 

» M , nous sommés bien près de la majorité., » 

Le faible B , conservant son caractère , de- 
manda que la question fût divisée. On nomma 
une commission pour faire un rapport : le$ com* 
missaires furent fiaudiu , Régnier^ Lacuée , Laus- 
sat et Picault. J'ai toujours tenu Baudin pour un 
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(lalteur de la puissaucc. Les quatre autres, quoi- 
que d'une couleur peu décidée, étaieot gens 

d'houneurctdecapacité; et, vulescircoDStauces, 
le choix n*élait pas mauvais. Une résolution pour 
faire entrer des troupes dans lenceinte prohibée , 
fut proposée par Oaudin , et approuvée par le 
conseil. 

i8 fructidor (4 septembre 1797).' Le même 
jour, vers minuit, sous la présidence de Ber- 
nard Saint-Âffrique 9 le décret de déporta- 
tion fut reçu au conseil des anciens. On 
nomma sept commissaires pour en faire le rap- 
port. C'étaient Cretet, Baudin, Girod-Pouzol , 
Creuzé-Latouche , Le Brun, Régnier et Rabaud. 
Les bons , dans co mélange , prédominaient. On 
voyait autour de l'amphithéâtre où siégeaient nos 
collègues, des groupes de grenadiers à lair ha- 
gard, à la parole brusque, au geste menaçant. 
L'éclat des baïonnettes, les cris de plusieurs jaco- 
bins forcenés effrayaient les gens timides. Cette 
délibération nocturne , au sein d'un tumulte 
effroyable, les injures, les menaces, la joie qu'é- 
prouvent des juges corrompus quand ils peuvent 
immoler des innocens , telle était la scène qu'of- 
fraient les écoles de chirurgie. Quelquesrepréâen- 
tans paisibles y avaient été entraînés. Un d'eux 
nous écrivit : « Ce lieu où l'on disséqudSt hier des 
<< cadavres , n'a jamais offert un spectacle aussi 
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» hideux que celui du corps législatif se déchirant 
9 de ses mains , et arrachant ses propres en- 
» trailles. » 

La commission aurait bien voulu gagner du 
temps , et elle fut d'ayis de procéder â un examen 
particulier concernant chaque individu. Girod- 
Pouzol, chargé de faire le rapport, tint une 
marche oblique, et après avoir énoncé Topinion 
de ses collègues, il ajouta: « Mais je vous déclare 
» en même temps que ce n'est pas mon avis. > Plu- 
sieurs commissaires prirent notre défense; mais 
les tyrans menaçaient, et quatre d'entre ces com- 
missaires craignaient intérieurement d'être mis 
sur la liste fatale. Lecouteulx se montra plus 
courageux : il proféra ces paroles , que , dans ce 
moment , je ne puis transcrire sans émotion : € La 
» déportation est une peine égale â la mort Peut- 
» être même est-elle plus terrible pour un père 
» qui serait arraché à sa femme , â ses enfans. » 
Il demandait des preuves de la conspiration, t Des 
» preuves ! répliqua M. . • . . , iln'enfaut point contre 
»la faction des royalistes. J'ai ma conviction. » 
Régnier demanda un délai au nom de la patrie et 
de l'honneur du corps législatif. Rousseau , Cre- 
tet furent du même avis, h voyant les opi- 
nions flottantes , se rendit garant de l'existence 
d'une conspiration, t Le peuple est là , dit-il, en 
» désignant une douasaine d'honunes de mauvaise 
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» mine qui étaient présens; le peuple entier doit 
» l'emporter sur quelques individus. » Le peuple 
fit son eSet. Régnier persista à demander Tajour" 
nement ; et^ vers six heures du matin ^ le conseil, 
fatigué, se rangea à son avis. Le lendemain 19, 
la délibération recommença ; nos espérances n'é- 
taient pas éteintes. Mais , parmi beaucoup d'hom- 
mes vertueux, il n'y en avait pas un seul doué de 
ce courage qui, à la vue du danger, s'anime de 
cette inflexibilité qui ne cède point à des cla- 
meurs séditieuses. Beaucoup d'étrangers entou^ 
raient les bancs. Un soldat cria aux délibérans : 
t Patriotes ! avancez au pas de charge. » Creuzé- 
Latouche , ainsi que bien d'autres , aurait voulu 
que la déportation fût décrétée sans avoir l'em- 
barras de paraître à la tribune ; mais il n'était 
plus possible de louvoyer. Creuzé était un de ces 
orateurs modérés et froids , dont les opinions, 
raisonnables et énoncées avec justesse et simpli- 
cité , font , sur une assemblée où il y a beaucoup 
de gens mûris par l'âge , plus d'impression que 
les mouvemens déclamatoires et les paroles ani« 
mées. Nous savions qu'il était un de nos enne- 
mis ; mais nous ne pensions pas qu'il pût être 
poussé par la haine jusqu'à proférer, pour nous 
perdre , une opinion subversive de tout gouver- 
nement. Il eut d'abord recours au lieu commun 
du salut de la patrie. Mettant ensuite à part 

TOK. Ir A 
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toute retenue, il ajouta : « Que la république 
D s'était vue au moment de tomber sous les 
» coups de ses plus cruels ennemis: profitons de 
» notre victoire; assurons-en les fruits. Lesenoe- 
» mis de la république ne peuvent invoquer les 
» formes qu'ils auraient méprisées ^'ils eussedi: 
» triomphé. Il s'agit de.prendre des mesures ex«* 
» traordinaires. Il s'agit donc aussi de s'écarter 
» des règles communes. » 

Ces paroles firent leur effet. puissance irré- 
sistible de la faiblesse et de la crainte ! Lecou- 
teulx dit lui-même qu'il était convaincu de la 
conspiration y qu'il approuvait la plus grande 
partie des mesures proposées ; il alla jusqu'à se 
montrer inquietsur la sûreté des patriotes. Après 
lui vinrent Boisset , Brival , Ysabeau, Bordas, 
Clauzel , tous gens qu'une période de Portails 
ou une exclamation de Dupont de Nemours 
avaient si souvent anéantis. Ils parlèrent de flots 
de sang, de poignards, de mines embrasées, de 
volcan 5 de brèche , de fer et de flammes. Ré- 
gnier fit un dernier et Tain effort. Il demanda 
une discussion particulièresur chaque individu. 
«Un ou deux, dit-il, pourront paraître inno- 
pcens.» Mais il gâta son discours , en ajoutant 
qu'on ne pouvait douter de la conspiration et de 
la nécessité de prendre de promptes mesures. 
Cette lutte , ainsi prolongée , avait jeté l'épou- 
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vante parmi les trois directeurs et leurs compli- 
ces. Ils jugèrent nécessaire de frapper les conseils 
de la même terreur, et ils leur envoyèrent un 
message, aussi honteux pour ceux qui l'avaient 
dicté 9 qu'humiliant pour ceux qui devaient le 
recevoir. On y lisait : « Le 18 fructidor a dû sau* 
ver la république et vous; le peuple s'y attend; 
vous avez vu hier sa tranquillité et sa joie. 11 
demande aujourd'hui où en est la république , 
et ce que vous avez fait. Si vous tardez une 
minute , c'en est fait ! vous vous perdez avec 
la république. Les conjurés ont des intelligen- 
ces jusque parmi vous^ Ils parlent déjà de pu- 
nir les républicains du commencement de 
triomphe qu'ils avaient obtenu , et vous hési- 
tez à purger le sol de la France d'un petit nom- 
bre de conspirateurs royaux , qui n'attendent 
que le moment de vous dévorer! Vous êtes au 
bord du volcan, il va vous engloutir; vous 
pouvez le fermer, et vous délibérez ! Demain il 
ne sera plus temps, la moindre incertitude est 
la mort de la république. On vous parlera de 
principes, on cherchera les formes, on invente- 
ra des excuses ; on assassinera la constitution , 
en ayant l'air de l'invoquer. Cette commiséra- 
tion qu'on implore pourcertains hommes vous 
conduira à les voir ramasser dans votre sein les 
horribles brandons de la guerre civile, pour 
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» incendier la patrie. Quelle pitié ofial enlendue! 
p quel sentiment funeste! quelles yucs rétrécies! 
» Le directoire s'est dévoué ! Il a cru que vou» 
• vouliez sincèrement la liberté, la république, 
» et que les conséquences de ce premier principe 
> ne devaient pas vous effrayer. Si les amis des roi» 
» trouvent des amis parmi vous; si vous attendez 
» un instant, il faut désespérer du salut de la 
» France, fermer la constitution, et dire aux 
» patriotes que l'heure de la royauté est sonnée 
» dans la république ; mais si cette idée affreuse 
» vous contriste et vous frappe , soyez les libéra- 
» teurs de votre pays , et fondez à jamais son 
«bonheur et sa gloire.» Greuzé, TinfatigaUe 
Creuzé dit encore : « L'urgence des circonstàn* 
» ces et le salut de la liberté ne souffrent pas le 
» moindre retard dans l'adoption de la résolu* 
» tions sur les mesures de salut public.» Qua- 
torze ou quinze membres se levèrent en signe 
d'approbation, et sept pour im prouver. Tout le 
reste de l'assemblée fut immobile. C'est ainsi 
que la résolution fut adoptée dans l'après-midi 
du 19. Nous apprîmes avec horreur que noua^ 
étions condamnés à une peine infamante (1) et 

(1) Les peines afflictives sont : la mort , la déportation. 
Elles ne peuvent être prononcées que par les tribunaux cH- 
niinels ( Code des délits et des peines). Toute peine afflie- 
tiveest en même temps infamante (ibid. ). 
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capitale , sans avoir été accusés , ni entendus. 
On nous assura qu'il n'y avait pas moitié des 
membres nécessaires pour rendre un décret. Un 
jour viendra où pas un seul peut-être ne voudra 
convenir qu'il y a concouru. Nous sûmes aussi 
que plusieurs membres condamnés n'avaient 
pas d'abord été compris dans la liste ; qu'on n'a- 
vait même eu pour premier but que l'exclusion 
dé plusieurs représentans du dernier tiers, en an- 
nulantleurs-élections. Il ne faut que lire le préam- 
bule du décret du s 9 fructidor pour s'en convain- 
cre. On a'avait pas osé , au mépris des lois , 
proposer, dès le début, une peine capitale sans 
jugement ; mais l'exécution devint bientôt si 
facile, que nos ennemis y prirent goût, et la 
proscription s'étendit à tous ceux qui avaient 
parmi les jacobins un ennemi secret ou connu ; 
on se fit des sacrifices réciproques ; les articles 
furent amplifiés , et le préambule resta. C'est ce 
qui explique la discordance entre ces deux par- 
ties du décret, et cette association de membres 
qui ne se connaissaient pas même de vue, et 
qu'on accusait de complicité. On rapporte que 
plusieurs représcntaus bien intentionnés n'osè- 
rent résister, parc« qu'on leur dit que le direc- 
toire nous ferait assassiner si nous n'étions pas 
condamnés. Le directoire ne commettait que des 
crimes utiles. Sans doute il eût désiré nous faire 
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périr tous fians exception ; mais il n'y avait pour 
lui aucun profit à faire assassiner dix proscrits, 
quand il y en avait quarante-trois en fuite« • 

Rabelais a souvent raison , et plus qoe jamais 
quand il dit : « Je recommande à tous, présens 
» et à venir de bien noter ceci : c'est que par le 
» monde, y a plus de quenouillons que d'hom- 
» mes. » 

Nous fûmes punis pour avoir dit la vérité à ta 
tribune : encore Tavions-nous dite avec trop de 
réserve. On parle avec infiniment moins de mé* 
nagement au parlement d'Angleterre. La liberté 
n'est plus , si , pour des hommes incorruptibles 
et courageux, la tribune est le chemin des ca- 
chots ; d'ailleurs, il faudra en même temps leur 
interdire la liberté de la presse ; et le directoire 
y fut en effet réduite 

Deux inspecteurs du conseil des anciens, D'Al- 
phonse et Lacuée , furent dénoncés , et leur des- 
titution fut proposée. Dentzel, accusateur du 
premier, défendit le second. « C'est Lacuée, dit-il, 
» qui nous a ouvert les yeux sur nos danger».» 
Lacuée fut conservé. Je parcours les actes' C|vt 
furent publiés alors; chaque assertion, chaque 
ligné est une imposture. Le corps législatif, ainsi 
épuré , rédigea à la hâte une adresse aux dépar- 
temens et aux armées , et la publia deux jours 
après le i6 fructidor. Le passage suivant est tex- 



CHAPITRE II. 55 

tuel. Il inérite d'être conservé. *« Dans les deux 

• conseils , une minorité courageuse et clair^ 
a voyante sentait que la constitution, en ne 
> prévoyant pas le cas où une faction de légis- 

• latears la renverserait en d'environnant de 

• Tapparence des formes, laissait par cela même 
9 à ceux qui voudraient la sauver le droit d'em" 
•ployer tous les moyens. Aucune tache de sang , 

• aucune violence n'a souillé la journée du i3 
■ fructidor. «Les rédacteurs en concluaient que 

leur parti n'était pas composé de pillards et de 
scélérats. Cette conséquence n'était pas d'une 
trop bonne logique. Mais il est bien autrement 
effronté d'avancer que nous n'avions éprouvé 
aucune violence , nous , qu'on traînait dans la 
prison du Temple , tandis qu'on préparait des 
cages de fer pour nous conduire dans des con-^ 
trées dont le séjour est mortel. On finissait par 
des éloges de la constitution qui venait d'être 
renversée ^ et par des promesses de la restaura- 
tion des finances , du commerce^ de l'indus- 
trie, de l'agriculture, du soulagement de la 
classe indigente, des hôpitaux, des rentiers, du 
paiement de la dette de nos immortels défen- 
seuré , et même de la paix. 

Le directoire adressa aussi une nouvelle pro- 
clamation au peuple français. Dans l'ivresse d'un 
triomphe obtenu par l'anéantissement delà can&« 
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titution , il osa interroger en ces termes toutes 
les classes des citoyens : « Avez-vous rempli yos 
» sermens ? Avez-vous gardé le dépôt de notre 
» charte fondamentale remis à votre fidélité ? » 
Il parlait ensuite de fêtes , d'éloquence , de poé- 
sie , de musique , d'instruction , de lumières , de 
justice , de liberté , de respect des lois , de goût 
et de propreté dans les vêtemens, d'humanité, 
de miséricorde ; jamais , dans le cours de la ré- 
volution 9 on n'avait insulté plus hardiment, et 
par un fatras aussi ridicule ^ â la misère et à la 
raison. 

Il fallait cependant de l'argent , et , pour en 
obtenir, le directoire faisait briller aux yeux de 
la nation fatiguée l'espoir d'une paix prochaine. 
» Quelques instans déplus , disait-il , et la répti- 
» blique française jouira du bonheur qu'elle 
» procurera au monde (i). • Mais il avait beau 
crier à la grande nation de se cotiser, de prêter, 
de fournir des fonds pour une prétendue des- 
cente en Angleterre : la lassitude et le dégoût 
se manifestaient de toutes parts , et le peuple y 
jusque-là si crédule, commençait â se montrer 
revêche. Cependant si une funeste expérience l'a^ 
vait mis en garde contre rimposture,il restait 
encore aux despotes la ressource d'empêcher la 

(1) Proclamation du 5 brumaire au ti (26 octobre 17 97) 
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vérité de parvenir jusqu'à lui, et de s'attribuer le 
privilège exclusif des gazettes et des journaux. 

La loi dont j'ai parlé proscrivit quarante-deux 
rédacteurs. « C'était , disait^on dans le préam- 
» bule, pour prévenir la guerre civile et l'effusion 
» du sang^ qu'on ordonnait la déportation des 
» propriétaires , entrepreneurs , directeurs , au* 
» teurs et rédacteurs , et la séquestration de leurs 
» biens. ». 

Presque tous ces journalistes avaient fui. Le 
directoire s'empressa d'ordonner qu'ils seraient 
emprisonnés et mis en jugement : c'était les trai- 
ter moins durement que nous, car il ne fut ja- 
mais question de nous juger. Il n'y en eut qu'un 
d'entre eux à l'égard duquel la loi fut entière- 
ment exécutée : ce fut Perlet, dont le journal 
s'était long-temps soutenu en prenant succes- 
sivement la livrée des partis dominans. Suard, 
qui présidait à la rédaction d'un autre journal^ 
averti à temps, partit avec des passeports deux ou 
trois jours avant que le coup fût porté. Il ne me 
fit point confidence de son secret , mais il ne 
me laissa point ignorer la proximité du danger. 

Il faut convenir que le directoire était fort 
embarrassé à contenir tous ces écrivains. Il y en 
avait d'incorruptibles. Quant aux autres, il les 

pratiquait de toutes les manière9. Len. . . L , 

qui écrivait pour La Révellière-Lepaux , et fui- 
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sait ses discours , était un des entremetteurs de 
ces marchés, et, par des places» par de l'argent, 
par des promesses , il réussissait à faire quelques 
apostats; mais on pénétrait aisément la cause 
de leur changement; et la voie à la fortune ainsi 
indiquée , c'était d ne jamais, finir. Je ne puis 
m'cm pécher y en parlant de la liberté de la 
presse, de citer cette pensée de Hume, un des 
écrivains les plus sages du siècle : t La liberté de 
» la presse est le plus ferme appui de la liberté 
» publique. Elles s'élèvent et tombent en même 
» temps. » Je citerai aussi un beau passage de 
Tacite , touchant la liberté d'écrire sous Tibère. 
C'était alors la liberté de la presse. Cet historien 
rapporte « que Cremutius Cordus fut accusé 
» par les créatures de Séjan d'un crime d'un 
» genre nouveau. C'était d'avoir publié des an- 
» nales dans lesquelles il louait Brutus, et ap- 
» pelait Cassius le dernier des Romains. 

» Tibère était au sénat quand cet historien s'y 
» présenta pour se défendre. Â l'air sinistre de 
» l'empereur, l'accusé jugea que c'en était fait 
» de lui , et parla en ces termes : « Mes paroles , 
» Pères Conscrits , ne seraient point devenues 
» un sujet d'accusation , si on n'avait pas trouvé 
» mes actions innocentes ; mais je n'ai parlé ni 
» contre le prince , ni contre sa naère , envers 
>) qui seuls on peut être coupable de lèse-ma- 
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» jesté. J'ai, dit-on, loué Brutus et Cassius; 
» d'autres out fait en termes honorables le récit 
» de leurs actions. Tite-Live , recommandable 
» par son éloquence et son exactitude , a donné 
» tant de louanges à Pompée , qu'Auguste Tap- 
» pelait le Pompéien , et n'en était pas moins son 
» ami. Il a souvent traité de personnages illus- 
» ires, Scipion , Affranius , Brutus et Cassius lui- 
» même ; il ne leur donne nulle part ces noms 
» de brigands et de parricides , dont on les charge 
» aujourd'hui ; Pollion témoigne qu'ils jouis- 
» saient d'une bonne renommée. Messala Gor- 
» yinus s'honorait d'avoir servi sous Cassius ; 
9 mais Pollion et Gorvinus ont vécu riches et 
» honorés. Quand Gicéron, dans un de ses li- 
»vres, éleva Gaton jusqu'au ciel, le dictateur 
» César s'en tint à lui répliquer comme si l'af- 
» faire eût été en justice réglée. Les épitres d'An- 
» toine , les harangues de Brutus contiennent des 
» reproches â Auguste; ils sont faux , sans doute, 
» mais très-amers. On lit les vers de Bibaculus 
» et de Catulle, quoique injurieux aux Césars; 
» mais le divin César et le divin Auguste , soit 
» par modération, soit par prudence^ ont toléré 
» ces écrits. Ce qui est méprisé tombe dans l'ou- 
» bli , ce qui excite le ressentiment semble fondé. 
» Je ne parle pas des écrivains grecs , dont la H- 
> bjsrtéetmème la licence demeurent impunies; 
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» OU si on réplique à leurs paroles , ce n'est que 

> par d'autres paroles. Mais il est surtout permis 
» de s'exprimer franchement quand il s'agit de 
9 ceux que la mort a placés loin de la haine et 
» de la faveur. Ai-je enflammé la guerre civile , 
» excité le peuple à se joindre en armes , dans 
» les champs de Philippes , à Gassius et à Brutus? 
» 11 y a plus de soixante ans qu'ils sont morts. 
» Leurs images , que le vainqueur même n'a pas 
» détruites j nous les rappellent, et c'est ainsi 
» que les historiens nous transmettent leurs ac- 
» tions. La postérité départ â chacun la gloire 
» qu'il mérite; et si je suis condamné, on ne 
» s en souviendra pas moins de Brutus , de Cas- 
9 sius , et même de moi. > 

Sorti du sénat, il se laissa mourir de faim. 
Le sénat ordonna aux édiles de brûler ses livres. 
Gomment ne pas se rire de ceux qui croient 
qu'une violence présente étouffera jusqu'aux tra« 
ditions futures ? Le cardinal de Wolsey disait : 
» Si nous ne détruisons les presses libres , elles 

> nous détruiront. • 

La police a beau faire, les écrits et les impri- 
més circulent. Une seule copie est prêtée mys- 
térieusement à cent personnes. Les despotes , 
dans cette perplexité, sont donc réduits à pour- 
suivre les lecteurs eux-mêmes, et à punir ceux 
chez qui les livres défendus sont trouvés ; mais 
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k?8 recherchés les plus sévères ne peuvent les 
découvrir tous , et il ne restera plus qu'un iifoye» 
d'empêcher qu'on lise les écrits qui causent tant 
d'alarmes : on défendra d'enseigner à lire^ 
Retournons au Temple. 

21 fructidor (7 septembre i797),— Dans la 
nuit du so au â 1 , notre sommeil fut troublé par 
le commandant de notre garde. Il se retira après 
nous avoir comptés. 

22 fructidor (% septembre 1797). — Les portes 
de la prison et des chambres s'ouvrirent encore , 
avec le fracas ordinaire, au milieu de la nuit 
du 21 au 22. C'était pour Sotin , ministre de la 
police, <|ui apportait lui-même à Goupil-Pré^ 
feln , membre du conseil des anciens, l'ordre qui 
le mettait en liberté. Cette distinction , ce soin 
pris par Sotio lui-même, par un homme aussi 
ioiportant , et qui nous avait d'abord traités 
aussi cavalièrement , donna matière à d'amples 
con)ectùres. Nous eûmes la solution du pro- 
blème : c'est que Goupil-Préfeln est associé à la 
secte des Théophilantropes , et que le directeur 
La Révellière-Lepaux est une des colonnes de 
l'association : or , il est de l'essence de toutes les 
sectes naissantes que les adeptes se prêtent un 
mutuel secours. 

Nous sûmes qu'au milieu de la consternation 
publique, quelques personnages qui, étrangers 
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aux deux conseils, entraient cependant dans 
toutes les intrigues , avaient pris un air triom- 
phant; qu'ils se servaient de tournures mysté- 
rieuses propres à faire croire qu'ils étaient les 
auteurs de cette journée, et qu'ils aimaient 
mieux se chaîner du crime que de passer pour 
l'avoir ignoré. Un jour viendra qu'ils se défen«- 
dront de cette honteuse influence , et ils n'au* 
ront pas de peine , car je crois fermement que le 
directoire doit rester exclusivement chaîné du 
poids de cette iniquité. 

On dit qu'une personne qui, peu de jours 
auparavant, avait pour nous l'empressement de 
la plus tendre amitié , a célébré ce grand succès, 
et s'est écriée : Nous avons vaincu ! 

Le général Rossignol rassembla quelques hom- 
mes de la lie du peuple , les arma et les conduisit 
aux directeurs , pour les féliciter* Ils eurent peur 
de ces amis , et se hâtèrent de les congédier. 

Mous fûmes avertis, dans l'après-midi, que 
nous serions incessamment transportés au port 
d'où nous devions faire voile pour le lieu de 
notre déportation. Nous demandâmes un jour 
ou deux pour nous pourvoir d'habits et d'autres 
choses nécessaires. On nous en donna Fespé-» 
rance; mais elle fut trompée par la précipitation 
de notre enlèvement. 

2^fructidor[ 1 1 septembre 1797)- — Nous lu- 
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mes éveillés subiteinent à deux heures du matin. 
Wotre porte-^lefs prît une voix compatissante, 
et qui n'allait point du tout à son visage. 11 nous 
<lit que nous allions partir pour un port in- 
connu y et qu'il fallait nous disposer en dili- 
gence. Nous descendîmes précipitamment chez 
le conciei^e; Barthélémy, destiné comme nous 
â être déporté , venait d'arriver. 11 subissait son 
scirt avec sa tranquillité ordinaire; il était ac- 
compagné de Le Tellier, homme fidèle et zélé, 
qui se dévouait par attachement à un bon maî- 
tre. Cet excellent serviteur avait été conduit au 
palais du Grand-Prieuré, qu'on traverse pour 
arriver à notre prison. Il y avait trouvé Auge- 
reau, commandant la 17" division, etDutertre^ 
général de brigade, chargé de nous conduire et 
de uQus garder. Dutertre, condamné pour cinq 
années, avait, au bout d'un an ou deux, profité 
de l'amnistie. Il venait d'être réintégré dans son 
grade militaire à l'occasion de la révolution qui 
nous mettait dans les fers. Dutertre et Âugereau 
se firent des complimens réciproques sur leur 
habileté , et , s'adressant ensuite à Le Tellier , ils 
s'efforcèrent de le détourner de sa résolution. Ils 
lui firent de la déportation un tableau hideux et 
trop réel. «Tous ces scélérats, lui dirent-ils , sont 
» destinés à périr, et tu partageras leur sort. » Ils 
craignaient que l'innocence de Barthélémy ne^ 
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reçût un nouveau lustre de la détermination 
d'un homme de bien qui lui était attaché depuis 
long-temps , et qui , connaissant son caractère et 
sa vie, n'avait pas voulu l'abandonner dans son 
malheur. Le Tellier persista , et , devenu rarat 
de Barthélémy, il n'a eu aucun regret de sa réso- 
lution , même dans nos plus grandes adversités. 
On nous avait fait descendre trop tôt; rien 
n'était prêt. J'étendis mon manteau â terre , ]e 
priai un soldat de m'éveiller quand il serait 
temps. Je me couchai^ et m'endormis profon- 
dément. 
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.DepâLii; Dpur Rochefort dans les cagei^ ^e f^r. — ISqms âèé 
seize aepôrtes. ;-• Cacnols. — Ge'neral Diitertre. — Ma 

■ '^ ïcJSsiftè? Vient à Blbis'/et Vêtit Wâtci[/ÂiiiagtièV: ^ Dîiposî- 

tîeW'dù'^j>lé. -^IrntfuJIo^e 'iiAiôcensV par^ ^\in 

: t refdse^de nous juger. ^^ Arrivëe^les depdrtë» au iport de 

- - ' ( ' i • 

Des berlioed avâtetit été' df'^d^rS^ ^àestiWéèd 
pburncfUd/ Lé directoire y sittb^itiia ki ëstgés de 
fèr, et 1^ liôus dit c(ué ti-étâit ârla^ër^ 
géàéral &«gereàûi Dès qu'elles 'fûréiit^ ârHtiêbd , 
<m mni^ fi t^sôttir potir f itibfltér. I^râieuts 
d'eûtfe^ ïiÀllA âvâiéÉft^ Uii sac de hUÎC-bii* un petit 
pa^érdeWôyageV dëà'-âoldtftâ^qiii nbus gat- 
éaAent htbtx^àiiènt fdrt^ ^étraligé ifu'ôtr ' ûôûs eût 
fait cette faveur. « On voit bîêni'dît ttfa* d'eux, 
A que lés^rèyàlistés ôUt txyti\titLrs dèYihfliiëhce. » 
i ks entendre, noâs téur fetsidttâf 'ùh leirëfti:*-^^ 

" ^ous ndUs' ïsûttîéê eft' )i^6tite à qtt^Vé'lîëUreis et 
dmiie du ùH^in^ Nô^ voiliitës liaient de grandes 
câ^S'de fet" loutdes^ ^t n6nsuspendù<e^,'- ayant 
une^sëute porte vérrbruilléef et cadenasse. 3i'èllés 
eUMent 'Yéi^é , nous ilé'ifôri^vib^s 'éviter d'avoir 
^es.l^ras et Içef ^pibes çassiéf. ;,< )i r < . i . 

Les cJaires-rVoies^ tUaleduvertéSf laissaient arri- 

TOM. 1. 5 
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ver sur nous un veut froid, et comme il pleuvait 
à verse , l'eau tombait par beaucoup de gout- 
tières. Lorsqu'un de nous se trouvait dans Tobli- 
gation indispensable de descendre , on appelait 
le porte-€lèf3. Le détachement et tout If: convoi 
suspendaient leur marche, et elle ne cpjUiffiaait 
que quand chacpn étgit rentré et reiifermj&, 

Les. cages de fer ont une origine -fort an- 
cienne. On trouve , a l'occasion dé ces tdftchines , 
le passage suivant dans un chapitre que Plutar-* 
que ax^rîtsinr i|e bannissement : . i . 

« Le vqi Lystiniichus. ^ypit fl^it enferjxier. Té- 
.4.1esphpre,[<^ans unecagede fer ^ et k jBa6ntraiM;;à 
» ceux,qi)!il vouloit frapper d'épouvMttejy ilié^ir 
» cUfioijt ; « .Voilà oomme j'accoustrQ Ceux ;qui me 
nfout déplaisî^.^^ Il leur faisait. fiu.8f;j>tC<mper. le 
nez et les oregiUes. . Lysimaohua ne. faisait rsé^dic 
ipas mourir , et n'entendait pas doii a0iiii:^(9]itS8i 
bien: q IIP Rewbell. ;•, ^ -î*.; ; . 

On a VfU des bomnie^ dqués de qu9Ut4s supé- 
rieures , méçhans' aye& ui^ soi^te d'^ekitj l<a gloire 
<je quçlqvies bellçs açtV)09(lpPWit wémeâ.leurs 
.crimes une apparence jde^ande^r. qu^ ifmA" 
nait les yeux, de leurs ppntemporaifis ,i;Rt,:^^ a 
séduit quelquefois la rpostéri^ ; ,teU: iPUit été 
Alexandre ^ Sylla ^;Cé^C;(. i ) » Mais i^yva ^'^uti^ 

(1) César raconte lui-^îftréme'^ avec unit êt^dBèé'fôl-oi^e et 
«me froideqr.'cÀielle>; combfeà.il àiîrit périr dé^âliel-s de 
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scéléralâ que leur bassesse condamnait à une 
obscure perversité ; si dans le chaos ils s'élèvent 
ua moment, ils portent dans les postes émineqs 
qd'ila ont usurpés, leurs viles passions , leur hu- 
meur vindicative. 'Les flatteurs du directoire lui 
afiSrtre^t.une petite satisfaction^, en nous faisant 
passer sous làeè fenêtres > et Barthélémy devant }c 
palais inéme où, quelques heures auparavant, il 
deoieurait avec eux. ., . 

Quand , la veille, on nous avait dit que nous 
serions déportés sans jugement, nous avioi^s 
demandé instamment a l'étiré dans quelque ville 
do Sfijl^eou d'Allemagne. Bonnes jgens que nous 
étions} nous n'avions pa« encqre perdu ce^ 
ienpérance. 11 fallut y i^noncer, q^uand nou)^ vir 
mA^qu-on nous fusait cheminer au Midi. Lagef^- 
dUrmerie et un escadron de cent chevaux com- 
mandé par le général Duterire coipposaient 
notre escorte. Nous étions seize déportés. 
.- jLe cours sanglant de la révolution entraîne 
lea hommes ^ précipite les événemens, presse ^ 






Gemiéins > de Gaulois ,. de Belges : ilu'épargoaii ni les î^m^ 
«HBSO^les enfaus; Il n'exerçak rhumanitë qu'envers les Ro- 
i&ains y et 11 sacrifiait sans pitië cent mille Bretons ^ qui n a- 
vaient rien à dëroéler avec la république , qtii ne savaient pas 
«nème qn'elle existât avant qu'il allât léè ebiirchér. Les Ro- 
admiraienl ces hauts fait s j etnousl^s admirOn» a«isi 
rkttff'pvrole. . . 
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entasse les crimes. Cefui^ d-uhe année disparais- 
sent devant ceax de l'année suivante. On oublie 
successivement ce qui semblait auparavant le 
plus propre à exciter Thorreur de la postérité. 
Notre histoire particulière sera confondue avec 
celle des autres victimes de là révolutioBf$> 'tÊM» 
une destinée plus extraordinaire nous donne 
au moins le triste privilège d\ine attention pas- 
sagère. Je vais vous nommer tous les dë|Kyrtés , 
dstns Tordre des appels fréquéns que l'on ikisait 
de nous. 

' i"* Laffon-Ladebat , de Bordeaux , figé de tto^ 
quante ans , membre du conseil des anciens ; il 
est banquier, et'sa déportation mettait le plus 
grand embaiîras dans ses affaires. On ne < lui 
âëcorda'pas même quelques heures pourlnfior^ 
~mér ses commis de beaucoup de détails donC-lui 
seul avait connaissance. Banni , parce qu'il était 
président du cdnsl^ des anciens. 

. a* Barthélémy, né à Aubagne, âgé de clin- 
quante ans, membre du directoire. Il y «vait été 
porté par le vœu de la nation^ encore plus que 
par nos suffrages. Témoin, depuis quelques 
mois , des scènes violentes qui se passaiièM 
entre les directeurs , dé leurs alarmes, de leurs 
emportemens p du peu de décence de leurs ^r 
libérations, de plusieurs* manœuvres qu'on ne 
pouvait entièrement lui cacher , ils avaient de 
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bonne heure été gênés par 3a présence ; n^aU il» 
désinaient qa'il abdiquât Tolontaireisnent sa place» 
poUf; pouvoir y appeler , avec uoe apparence de^ 
légalité, quelqu'un qui leur fût mieux assorti. 
Le générid Chérin lui fut envoyé plusieurs fois, 
le i8y et le pressa vivement de donner sa dé- 
missioii. Ses refus constans le firent comprendre 
parmi les déportés. 

La Révellière-Lepeaux versa des larmes quand 
les amis de son collègue, après lui avoir prouvé 
son îonocence , invoquèrent sa justice. Le théo- 
philanlrope se retrancha derrière les maximes 
du politique de Florence, et il se mit à Taise 
avec sa conscience, en disant qu'il y avait des 
actes d'une justice douteuse commandés par Cin* 
térit publie. 11 ignorait ou feignait d'ignorer qu'il 
n'y a point de société sans justice. 

3^ Delarue, né à Lozon, âgé de trente-trois 
ans 9 du conseil des cinq-cents, banni sous pré» 
texte de royalisme. Je dis prétexte , parce que 
Faccusation n'est appuyée sur aucune preuve ^ et 
parce que Delarue est banni sans j ugeipent. 

, 4* Barbé-Marbois , de Metz > âgé çle cinqusinte- 
deux ans , du conseil des anciens. 

S"" Berthelot-Lavilleheurnois, de Toulon, âgé 
de quarante-huit ans; il était intendant de Pau, 
quand la révolution commença, IL avait été mis 
en jugement comme conspiraleur en faveur de 




t. * 
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la royauté ; condamné à une année de détention 
par un conseil de guerre , il avait déjà souffeit 
une partie de cette peine. H est difficile d*ex-^ 
pliqucr pourquoi on y ajoutait par une non- 
Telle condamnation. Peut-être que le directoire, 
ne pouvant fonder sur aucune cause , même 
apparente , la déportation de la plupart d'entre 
nous, s'était flatté de donner du corps à dea 
accusations chimériques^ en nous associant ceux 
qui avaient réellement conspiré contre lui. Aggra- 
ver les peines par une seconde condami^tion ^ 
c'est assassiner. 

&" Bamel, né à Fontaine, départemetit dut 
Lot, âgé de trente aqs, banni pour n'avoir pas 
montré une ôbéissàuce servile au directoire. 

7*Rovère, né àBonieux, département de Yau- 
cluse, âgé de qùarante^neiif ans, du conseil des 
anciens. Greuzé-Latouche nous dit, é plusieurs 
reprises , dans des assemblées de comité , que la 
nomination de ce député aux fonctions dé com-^ 
missaire^inspecteur avait causé beaucoup 4Vîim- 
brage au directoire. 

Peu importe à Sinnamari que Rovère; médians 
Tobscurité , n'ait fait qû'ustirpér le nom t[u'îl 
porte , ou quil le porte légitimement, fl ëstbànni 
avec nous.' Je dois même irfexprimer atéc'hiéau- 
coup dé i*ésérve sur sa'^ conduite pendatnt les 
premiers temps de la révolution. N6Us éi^itions 
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cepeadant Irop de familiarité avec uq homme 
aussi: peu constant dans ses principes* . ^ 

S"" . Pichegru , ué à Arbois, dépEurtement du 
Jura , âgé de trente-^i?^ an^ ,.du conseil des cinq- 
cents. Il y a des accusations directes contre ce 
jeune général , et, au moment où la liberté de 
la presse expirait, on a lu dans une gazette: 
€ Qu'après tant d'actions brillantes et de services 
«rendt|9&t la république, on n'avait pas voulu 
» le perdre , et que , pour lui sauver la vie , on lui 
aavait associé beaucoup dlnnocens. • Je lui, 
demandai: 1^1 jour. s*il était vrai qu'on lui eût. 
préféré Hoche, moins ancien que lui, pour le- 
commandement en chef des armées réunies, 
après li| bataille de Keisberg. Il me dit que La- 
coste et Bjsiudot lui avaient effectivement fait 
éprouver cette injustice* 

Pichegru est peu communicatif ; mais je Tai 
déjà assez vu pour reconnaître en lui de hautes, 
qualités. Je ne puis me persuader qu'il ait été- 
capable de trahir la cause qu'il devait servir. 
J'ose à peine exprimer un doute , qui serait une 
injure. J'aime mieux l'absoudre de cette impu- 
Ifition. 

9*" Aubry , de Paris , âgé de quarante-neuf ans , 
du conseil des cinq-cents. Il n'aimait pas le di-< 
<*cctoire. Je ne connais pas d'autre cause de soo^ 
^ani^issemenlK 
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1 o"^ Murioais , né à Marinais , département ûe 
llsère , âgé de soiianle«sept ans , dn conseil deB 
anciens et Aé la commission des- iospectenrs. Ce 
vienx militaire fut arrêté le 19 fructidor , en «e 
rendant an conseil. Il fiitbâtini ponrrexemple, 
et afin de dégoûter les gens de bien » ses pareils , 
de prendre part aux atfaires publiques. 

1 1* Brotier (Fabbé) , de Tannai , département 
de la Nièyre ,• âgé de quarante^-six ans. Il avait été 
jugé avec LaVitleheumoiSy. et pour la tnëme 
cause, mais condamné à une plus longue déten-* 
tion. Il fut banni, comme lui, pour donner une 
couleur de royalisme à liotre proscription : 
homme de lettres, ou plutôt mathématiciem. 

1 st"" Tronson-Ducoudray , de Reims , âgé de 
quarante-cinq ans , du conseil des anciens. U 
démontra ^ dans un discours prononcé à notre 
tribune, que le directoire ^ en vingt mois, avait 
dévoré un milliard et demi. Ce fut la cause de 
son exil. Avocat justement distingué. Il avait 
été chargé dé la défense de la reine. 

1 3' Willot , de Béfôrt , département du Haut- 
Rhin , âgé de quarante ans , du conseil des cinq- 
cents , homme brave , résolu , capable d'un coup 
de main, banni à cause dé ses liaisons avec 
Carnot. . . . . > 

i4'' D'Osson ville , né à Honas, département 
d'Eure-et-Loir , âgé de quarante-cinq ads ; il 
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étati, *sou6 le miaiétpe Gocftio» , ^inspecteur .de 
police; il>sa;vaitbeaucoùp{ «de mystères- que le 
directoire voulait enseyelir avec nous. B'Osson- 
yiUe avait siiccessiftement servi tous' les^partis; 
mais il affectait parmi nous de sei montrer roya-^ 
liste modéré. C'était , au fond , un homme inof^ 
fensif. 

ib*" Bourdon, natif du Petit-Rouî ^ départe- 
meilt de la Somixie , âgé de trente-sept ans , du 
conseil des cinq-cents , plus connu sous le nom 
de Bourdon de l'Oise. Banni pour avoir abah- 
doimé lès drapeaux des terroristes, et pour n'a- 
VOR* pas voulu se séparer de nous. Il s'était lié 
avec Rovère à^ Sinnamari. 

1 6* Le Tellier, né à Fresnoy , âgé de quarante 
ans. Ce digne et respectable camarade n'était 
point compris sur les listes des déportés. La loi 
du 1 8 fructidor ne pouvait l'atteindre en aucune 
manière ; c'est de son propre mouvement qu'il 
accompagna Barthélémy. Il fut placé sur tous 
les procès- verbaux commet déporté, et par« 
tagea toutes les rigueurs exercées contre nous* 
On outrageait en nous l'innocence et les lois, et 
on punissait en lui le plus généreux dévoùment. 

Dans ce nombre de seize , il y avait cinq mem- 
bres du conseil des cinq-cents, Sur quarante-un 
de ce conseil , qui avaient été condamnés à la 
déportation , trente-six s'échappèrent , mais de- 
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puis on en arrêta deiii autres, Jean^Jacques 
Aymé et Giberi Deamôlières , qui furent envoyés 
à la Guyane. . > 

11 y eut onze membres du conseil des anciens 
compris dans le décret: six s'enfuirent, cinq 
furent arrêtés. 

Des deux membres du directoire, Garno.t a'é-r. 
vada; Barthélémy ne voulut point fuir. 

Victimes de Faotf le plus arbitraire , nous 
étions Unis par un malheur commuu ; mai« il 
eût été facile de di$tinguer parmi nom trçjn.ou 
quatre partis. D'abord , .<:elui des vrais et francs 
royalistes : LaviUeheurnois et Brdtier. On les 
appelait les commissaires du roL Ils trouvaient, 
fort bon qu'on leur donnât cette qualité. On au- 
rait pu compter avec eux quelques petits roya-< . 
listes mitigés, à qui notre circonspection et notre 
respect pour la constitution semblaient .çoii3ipliè* 
tement ridicules. Venaient ensuite les Français 
dans le cœur, qui formaient une section à part : 
Barthélémy, M urinais, Laffon., Trooson-Ducon- 
dray et moi. Il y avait enfin Bourdon de l'Oise, 
dont personne ne voulait, et qui était réeUemcnt 
un horfr-d'œuvre parmi nous.. Rovère , doot. 
nous ne voulions pa$, s'était asspclé Â.Bourdojn. 
Il y eut quelquefois des division^ dans le sein : 
dé chaque petite troupe; mais la n^oft seule put- 
entamer la nôtre, et on remarquera que, des 
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membres du . conseil des anciens» pas un seul 
n'a pris la fuites Cependant, é nous voir lainsi 
condamnés à la même peine, on pouvait se de-» 
mander : Quel parti a succombé? lequel a triom-^ 
phé? On comptait bien parmlnoua des royalistes, 
des terroristes ; mais nous seuls pouvions être 
considérés conune la tète du parti national 

Partk de Paris , notre première station fut Ar-< 
pajon. Nous y arrivâmes extrêmement fatigués. 
On nous fit entrer dans deux petits cachots , Tun 
et l'autre destinés à un ou tout au plusi deux 
criminels. Nous ne pouvions qu'à peine y trou^ 
ver place 9 même en restant, tous debout Le 
jour n'y pénétrait que par une ouverture d'un 
pied carré » fermée par un double grillage de 
barreaux. Onnous annonça que nous dînerions 
dans os repaire. La chaleur était grande ; je n'a- 
vais jusqu'à ce moment fait entendre aucune 
plainte. Je m'écriai que si nous restions plus 
loog^temps dans ce local étroit , on nous retire* 
fait suffoqués. Le concierge et sa femme pro* 
tealèrènt brutalement qu'ils n'avaient pas d'autre 
prispn sûre. Une prison sûre! et nous étions gar'- 
4dé8 par plus de cent hommes. Mais^peu après, 
tiq officier municipal arriva^ il nous fit placer 
2>lus spacieusement , et nous eûmes pour la nuit 
«tie la patUe fraîche. Les fenêtres de la prison 
donnaient sur une place publique. Yers^ minuit, 
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j'entendis €0uver8er assez haut; on nomma Bar-» 
thélemy et moi^ on parla des iréisâdences de 
Vienne^ de Londres, de Dresde^ de Mnnich et 
de Philadelphie, où nous avions été atant la ré-* 
solution. Il est probable que les intertocutenrs 
noiis y avaient connus , et ^voulaient , par lent 
entretien^nousappréndre que nous étions près 
de quelques amis. Mous observàmeé le rii^ice, 
et nous n'aurions pu le rompre sans danger. Les 
gendarmes qui nous gardaient étaient établis 
dans le lieu même éù nous étions couchés. Ils y 
fumaient, ils y buvaient. D'autres hommes de 
ce corps continuèrent à nous garder de ville en 
vUle, pendant les nuits, et nous éprouvâmes de 
leur part pliis ou moins de duretés, suivant les 
dispositions des corps administratifs. 

ii4 fructidor ( i o septembre 1 797 ) • — Le l^i- 
demain , le convoi s'arrêta , vers le milieu du 
|otir, à Étampes, devant une auberge. Mous res- 
tâmes dans nos cages. L'ad|udant-général Hocfae- 
reau, chaîné de pourvoir à notre subsistance , 
nous y apporta lui-même les plats , le pain et le 
vin; et , passant de la sorte la mesure des ^ards 
qui nous étaient dus , il relevait , pour ainsi 
dire, la mbsion qu'il avait reçue. 

ii5 fructidor ( 1 1 septembre 1 797 ). — Nous 
nous étions assortis dans les trois cages suivant 
nos liaisons précédentes. Mous étions six dans 
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la notre : Le TelUec, Barthéleis^^ MarinaiB,rLaf^ 
fon ^ Tronsûo.et moi. Le lendemaia y. a& fructir- 
dor , nous dinânies à Artbenay, et pendant le 
repas 9 Hochereau , dont les soins ne se ralentis- 
saient point , Tint nous aiincmcer qu'il av^it or- 
dre de retourner à Paris; nous comprimes ^ que 
Pujtertre, mécontent de, sea attentions , T^vait 
fait rappelcar.. Irions couchâmes à Orléafis et 
y reçûmes dei» témoignages d9 véritable intérêt. 

tJne damé se déguisa en servante, et en rem- 
plit les devoirs pour pouvoir librement noiis àt" 
frir des secours dé toute espèce. Le souvenir dé 
cette ville noué est. cher. Nous ne pouyotisen 
^re autant de Blois et de deux autres villes; 
mais nous sommes loin 4e nous plaindre dès 
bàbliàns en généraL II sùàSsait , tant là téïTèùr 
, et Tetonnement avaient frappé les éspîrits, qu'un 
factieux où un homme prévenu nous qualifiât 
dé conspirateurs ^ pour enchaîner la bonne vq- 
loiité du plus grand nombre. 



>re. 

, . • . • ■ . .... • • • - .• • . . ^ . 



ri ! ï£lusieui*s inconnue: nous a|>prirent par .des 
hiUetsJeurs senUmens. particuliers eit la douleur 
générblet..Up.d!^jax..nous écrivait :. « Ijia jusj^ce 

• ne périt, jamais ;. vos ennemis ne. peuvent>a^Qlr 

• -que des craintes » vquS) que dçs^ espérf^i^pc;^.; 
»:VOU»j ne pouveis que vous relever, eux .j^ue 
9; choir. » Les mots suivans teripiw^i^t ce biljet^ 
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j'^ntendiscouverserasseï haut; on nomma Bar-* 
thélemy et moi ; on parla des résidences de 
Vienne^ de Londres, de Dresde^ de Mnnich et 
de Philadelphie, où nous avions été atant la ré-* 
solution. Il est probable que> les interlocuteurs 
nous y avaient connus , et voulaient , par leut 
entretien y nous apprendre que nous étions ^rès 
de quelques amis. Nous observâmes le ril^ice , 
et nous n'aurions pu le rompre sans danger. L«8 
gendarmes qui nous gardaient étaient étabUs 
dans le lieu même éù nous étions couchés. Ils y 
fumaient, ils y buvaient* D autres hommes de 
ce corps continuèrent à nous garder de ville en 
ville , pendant les nuits , et nous éprouvâmes de 
leur part plus ou moins de duretés , suivant les 
dispositions des corps administratif. 

ii4 fructidor (i o septembre 1 797 )^ — Le lai- 
demain , le convoi s'arrêta , vers le milieu du 
)our, à Étampes, devant une aubei^. Mous res- 
tâmes dans nos cages. L'adîudant-général Hocli&- 
reau, chaîné de pourvoir à notre subsistance , 
nous y apporta lui-même les plats, le pain et le 
vin; et , passant de la sorte la mesure des ^rds 
qui nous étaient dus , il relevait , pour ainsi 
dire, la mbsion qu'il avait reçue. 

a5 fructidor ( 11 septembre 1797 ). — Notas 
nous étions assortis dans les trois cages suivant 
nos liaisons précédentes. Nous étions six dans 
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tnament fkt : quitter Blois 4 Gôrdubar, qui avait 
remplacé iJiochereau ;Mïït me dite qpe j'étais 
attendu dans le logement du conci(»*gè; Je mon- 
tai;, avec rindifféreuce que j'éprouvais pourtbu» 
lea événemens y depuis celui. de ma condamna- 
tion; ma. femme se jeta inopinément dans mes 
bcak/i Élise V ;que je croyais si loin de moi , venait 
die; feire. cent vingt lièués pour me dire peut-^étre 
un. éternel adieu. Cette femmes la plusparfejte 
. que j'aie: connue* et qu'une- union <ie treize an- 
.oée$.itt'a fait chaque jour aimer davantage ^ était 
Tienuç^; sans s'arrétery.de.Metz à Paris, où* elle 
-i^'aevait: passé que peu: d'heures » et «lie: avait 
ausnfôt après ^ poursuivi: son WoySage.t J^us tant 
de satisfaction de son: arrivée â Blpis, que je ne 
rettuurquiii pas d'abord i'hnpréMion queiaia- 
lîgue>et'J'iDquiétude avaient faite sui^'iinei santé 
aussldéUcate; .:■ ■..;'!' '>;- ?i;.'i'-i ; .. .•>•' 
. .NoiiS n'avions><pi/e'peaide:i]p&iut6s?à^étreên- 
senihle ; :Éltse aie ; hâta; dé ;me. dire qu^ travers 
. sa0t Paris , elle.avait. va plliâieùrs de mes amis, 
qu'ils lui avaient, faitèspérer qu'oa dausdevdravt 
peudaot qiKielqui& temps y .tout:l.'biveôr .péut*iéftrè, 
:.|i Qlérpp; .Site me parla.de ma mère octogénaire, 
de pQtre enfantin qui n!avait pu l'accomfagaer 
dans on ;;i^oyage aussi 'préoipité;. noub .avions 
ifiMitière à. unlong èntretieu ^ mais il f^lufc-iious 
éépiareràu bout, d'un quart d'heure. Je la 090 ju- 
rai de compter sur ma fermeté. 
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Avec le consentement de Cordubar, et à con- 
dition qu'Élise garderait un profond silence , je 
la conduisis dans la chapelle humide où nous 
atioBS couché, et où mes compagnons, ignorant 
la cause de mon absence, n'attendaient que moi 
pour partir. Je les nommai à ma femme les uns 
après les autres, afin^qu'elle pût infontièr leurs 
femilles de l'état où elle les ayait laissés* Cette 
apparition d'une femme, belle , courageuse , su- 
périeure à l'extrême feiblessé de :8a:constitutionj 
émut tous ceux :qui étaient- présens : • c'était- un 
ange du ciel descnMitt.dans notre prison, mais 
qui ne fit que paraitréi Sur un signe de nôs^^-* 
diens , elle sortit.. J'aivais le cœur brisé , et je crus 
rembr»ser pour la dernière fois de ma yie. 
Dans «on trouble ^ au lieu de me dire adieu, 
elle me.dil: » Je reviendrai. » Je lui criât/ en pré- 
sence des magbtrats de Blois : t SôUicitex: mon 
t jugement, et\)amiais; ^p grace« i Le bonheur 
que sa préacnceim'avaififatC goûter passa comme 
un éclair. On m'a dit que^ nendue au grand jour, 
^t traversant les cpurvde la^prison^ elle s'était 
év&tti^uie à la vue-de run cages. Un capteaine de 
gendârmierie' s'aperçut que le doniëitiquedoBt 
elle était accompagnée^la soutenait é: peines Cet 
oflibier humain -et 'généreux , appelé duXimaé', 
n'hésita ipas- à lui domierle bras, et la conduisit 
jusqu'à'sdn auberge; Le directoire, informé* de 
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cette action 9 destitua du Liman. Dans d'autres 
temps^ un officier eût été destitué pour ne lavoir 
pas faite. 

Le souvenir de cette visite m'a souvent con- 
solé; màis^ sous les barreaux de notre chariot ^ 
je n'éprouvai en ce moment que la douleur ex^ 
tréme de notre séparation. Élise et Sophie m'oc- 
cupèrent uniquement. J'étais privé, sans aucune 
justice , et même sans l'ombre d'un prétexté, du 
bonheur de voir mon enfant. Sophie peut me 
perdre sans avoir reçu mes instructions et mes 
soins paternels, et, pour ainsi dire, sans qu'il 
lui reste aucun souvenir de son père. Ce qui de- 
vait faire le bonheur de ma vieillesse m'est ôté 
sans retour ; et si je la revois jamais, il sera trop 
tard pour lui distribuer chaque jour les instruc- 
tions convenables aux différentes époques de 
l'enfance et de la jeunesse. 

n ne me vint pas même a la pensée , dans 
cette courte entrevue, de parler à Élise de nos 
affaii^es domestiques ; et cependant, chef de ma 
famille, dépositaire des papiers de plusieurs des 
miens , j'emportais des notions dont la privation 
devait les plonger dans toutes sortes d'embarras. 
Une confusion extrême allait s'introduire dans 
mes affaires , car je n'avais eu ni le temps ni la 
permission de transmettre aucun renseignement 
à ceux: qui en prirent la conduite. Si l'homme 

TOM. 1. 6 
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qnse cooioniie KnGKmaK am hms n a aname 
praiectioo contre la kaioe et la ^cngeanœ, h 
société est en proie a des dis ar dt e B qni finMwwittf 
par accaUer ceux même qui Foot of^Mimée. 

Liffé a CCS réflexions dralonrenses 9 je ne pas 
Êûre attention a rien, et c'est de mes cmnpa- 
gnoDS que j'appris qa*à Bkâs , des cnrieox nous 
▼oyant passer de la prison dans nos cages , sé- 
taieot écriés : « Toila ceux qui Tonlaient rétaUir 

> les aides et la gabeiley les emprunts forcés, 
» faire la banqoeroate, lerer des contributions 

> et des droits de patente Koos sommes présen- 

> tement quittes de tout cda. » 

^-j et ^& fineiidûr{\3 et 14 septembre 1797).-^ 
Nous fumes enfermés à Tours dans les mêmes 
priMus que les galériens. La madpropreté et le 
mauvais air régnent dans ces maisons. Nous 
étions quelquefois plus de TÎngt dans un espace 
re»erréy coucbés sur la paille , que nous préfé- 
rions, quand die était firaicbe, aux mécbans 
matelas qu'on nous donnait dans qudques en* 
droits. Combien de fois nous avons dit, qu'avant 
de construire des palab et de donner des fêtes, 
il fallait rendre les prisons et les hôpitaux habi» 
tables ! Les officiers municipaux de Tours intro* 
doisirent leurs amis dans ootre prison , et nous 
fûmes montrés comme objets de grande curio- 
sité. Ces amateurs s'entretenaient librement en 
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xiotre présence » et ne nous épargnaient pas. Les 
municipaux nous empêchèrent même d'écrire ^ 
parce que , disaient-ils , ce qui n*est pas spécia- 
lement permis à des prisonniers d'état est censé 
leur être défendu. Après une mauvaise nuit, 
troublée par Tinfection du lieu , Taboiement des 
chiens du geôlier^ le bruit des chaînes des galé- 
riens nos voisins , nous partîmes , aux acclama- 
tions do quelques jacobins. Un d'eux , de petite 
mine, et très-maigre, dit à Lavilleheurnois : 
» Veux-tu bien crier Vive la république ! » — 
» Oui , dit Lavilleheurnois , quand elle t'aura 
I rendu plus gras. » Nous arrivâmes , le 29 fructi- 
dor , à Sainte-Maure , d'assez bonne heure ; nous 
n'y manquâmes de rien: l'agent municipal qui 
répondait de nous dirigea sa surveillance contre 
toute évasion ; mais en même temps il nous pro- 
cura tout ce qui pouvait nous soulager. Je mis 
sous mon chapeau une lettre pour ma femme , je 
m'éloignai et le priai de la lui envoyer. Il exécuta 
fidèlen^ent cette commission. On pressait vive- 
ment notre marche. La cage de fer faisait cepen- 
dant des pauses, et j'en profitais pour écrire ; je 
disais , en finissant quelques ligne : « Tôt ou tard 
a Élise et Sophie les liront. * 

3o fructidor { 16 septembre 1797).— ^On nous 
logea, â Ghâtellerault , dans un cachot, auquel 
il n'y a de comparables que ceux d*Arpa]on : ni 
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le jour, ni Tair ne pouvaient y pénétrer. Der 
grosses chaînes et un carcan pendaient à un po- 
teau. Un peu de paille nouvelle, semée sur Tan- 
cienue^ nous servait de lit. J'avais grand besoin 
de repos ; les cahots de la cage de fer m'avaient 
occasionné une légère blessure à la tête , ) 'avais 
de la fièvre; un de mes amis entra en négociation 
avec ]un prisonnier , qui me loua son grabat 
pour cette nuit. Bien portant , je n'en aurais ap- 
proché qu'avec répugnance , et le pavé m'eût 
semblé préférable; mais l'épuisement de mes 
forces me rendait le sommeil nécessaire , et je 
m'estimai heureux de reposer sur cette paiUasse , 
et sous hi plus sale couverture. Le lendemain , je 
demandai à cet homme un bout de corde pour 
nouer un sac qui contenait mon linge. Ce pri- 
sonnier me le donna secrètement , en me disant : 
» Il nous est défendu d'en avoir ; mais , entre nous 
» autres, nous aimons ànous rendre ces services. » • 
Nous sûmes ensuite que ce colique était con- 
damné pour vol avec effraction : le mystère qui 
nous accompagnait était si grand , qu'il ne savait 
ni qui nous étions , ni quel était notre crime. Il 
nous croyait destinés aux travaux publics. On 
peut confondre des hommes considérables avec 
les plus vils criminels , et , lorsque ces châtioièns 
sont mérités, leur faire subir des traitemens 
ignominieux. Lorsque des coupables , accusés et 
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légalement condamnés, les éprouvent, le vulgaire 
peut y prendre plaisir; quelquefois même il se 
plaît à la vue des victimes d'une politique injuste 
etbarbare. 

1 •* jour complémentaire (17 septembre 1 ^97) . 
— «Vous m'avee dit à Blois , ma chère Elise , que 
Y0U8 vouliez un journal où il fût souvent question 
de moi; il me sera facile de vous obéir, et peut- 
être ne serai-je , comme vous venez de voir, que 
trop obéissant; mais les moralistes m*ont excusé 
d'avance. Il est, disent-ils , permis d un accusé, 
non-seulement de parler de lui-même , mais en- 
core de fiaire son propre éloge. Qu'eussent- ils dit 
d'un innocent condamné sans jugement ! 

tà^ jour complémentaire (18 septembre 1797 ). 
-^Nous passâmes la nuit à Lu^ignan , dans une 
aubei^e. Pichegru s'était placé sous la cheminée, 
pour fumer sans nous incommoder; un gen- 
darme s'assit près de lui , et parut redoubler de 
vigilance : « Craignez-vous , lui dit le général , 
» qde je m'en aille en fumée? » 

TTn événement de quelque conséquence eut 
lieu cette nuit-là : i^ous remarquâmes des mou- 
vemens dont nous ignorions la cause. Les gen- 
darmes s'approchèrent de nos lits le sabre au 
poing, et s'assurèrent que nous y étions. Ils se 
djiMient à voix basse : Voilà Pichegru , voilà Bar- 
thélémy ; et. ils nous nommèrent tous ainsi suc- 
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cessivcment. Les chasseurs de notre garde, parmi 
lesquels il y avait de la bienveillance à notre 
égard, ignoraient d'où procédait tant d'agitation. 
Ils chuchotaient et semblaient craindre une ca^* 
tastrophe. La garde nationale du lieu , aussi mal 
informée , faisait la garde à l'extérieur. Un 
homme aux fenêtres est aperçu d'en-ba&. On lui 
crie qu'on va tirer sur lui ; il veut parler, on le 
met en joue; enfin il parvient à faire compren- 
dre qu'il est lui-même en faction à cette fenêtre , 
qu'on voulait lui faire quitter mort ou vif. 

Au point du jour l'énigme fut expliquée. 

Le général Du tertre était parti de Paris eh petit 
équipage. Dès les premières stations , il tii*a dds 
caisses publiques l'argent qu'il disait néo^sairc 

pour sa mission ( i ). Un courrier arriva de Parts, 

' . * . ». 

(1) Le payeur cHÊtampet a depuis adressa au trésor palilîo 
les pièces de cette dépense, pour qu'il lui en fât tenu compte; 
c'était quatre ans après que sa caisse eût été violée; et, niii^ 
nistre du trésor, à cette époque , j'ai pris soin de le inettre k 
couvert des suites d'une violation exercée envers lui ^ pour 
me conduire au lieu de mon bannissement. 

La lettre suivante appartient au Journal de la déportation. 

« Varia , U i^ thbrmidor an X^ ( lev août i8ot ). 

» Le ministre de la guerre au ministre des finances» 

«Le citoyen Charpentier- Laboula je me demande, mon 
» eber collègue , d'être couvert, par mon ordonnance, dTtine 
» somme de 9,072 fr. qu'il a avancée, en l'an V, aM^ébérat 
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pendant la nuit , apportant Tordre de Tarrèten 
Un autre ofiiqier prit le commandement de Ves^ 
corte. 

Nous éprouvâmes à Lusigoan ce que nous 

» Dutertre , chargé parle gouvernement de commander l'es- 

• corte destinée à conduire les déportés jusqu'à Rochefort*. 
» Je vous prie de proposer aux consub de, m' ouvrir un crédit 
» de ladite somme de 2^072 fr. 

» Signé : Alex. Bertier. • 

Je fis payer le citoyen Charpentier. 

Dutertre , à qui le directoire avait confié les clefs de nos 
cachots roulanSy jugea ensuite ses services mal récompen- 
sés ; il se brouilla avec ses maîtres^ et ê^est à notre retour de 
lai Guyane qu'il remit à Barthélémy et à moi-un mémoire im- 
primé I où il exposait ses griefe^ Il yatate )a haute' vèrlu.qu''il 
eut de ne pas simuler .une attaque pour nou^ mettre jen.lii» 
berlé ^ et de n'avoir pas usé de cet abominable stratagème 
pour nous faire fusiller dans le conflit. Je cite deux articles 
des instructions qu'il publie : - " '- ' -'*' 

« Le général Dutertre se pénétrera si fort de la nécessité 

• de prévenir la fiiite ; l'évasion ou l'enlèvement des dépor- 
» tés y qu'en cas d'attaque de quelque individu ^ ou d'insulte^ 
» il doit agir militairement sur les condamnés ^ plutôt quç de 
» se les voir ravir. » 

• ■ ' • . . . I ^ 

» • • , t ■ 

Dutertre lève tous les doutes ^ en ajoutanjt: « On ityaii: 
» formé le projet de faire assassiner les déportés en route y- 

• l'ordre et mes instructions me donnaient toute latitude. Je 

• pouvais y si j'avais été un assassin , commettre un crime. 
» Les adjudans-généraux Colin et Gilet avaient la confiance 
» des deux directeurs qui avaient dirigé 1^.18 fructidor. J'i- 
« gaore s'il&avaient reçu des instructifs particulières^ maifi 
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avions eu à remarquer dans plusieurs autres 
lieux de la route. Des proclamations , des iikipri-* 
mes répandus avec profusion nous annonçaient 
au peuple comme une troupe d'ennemis conju- 
rés pour sa perte. A notre arrivée , nous étions 
traités avec rudesse, quelquefois même injuriés, 
soit par ceuiL des habitans du lieu qui nous gar- 
daient, soit par quelques groupes peu nom- 
breux d'hommes et de femmes accourus pour 
nous voir descendre de nos cages; mais peu 
d'instans suffisaient pour les détromper; au dé^ 
part , les préventions avaient cessé , et notre trai- 
tement ne ressemblait pas à celui de l'arrivée. 
Dans l'intervalle , on avait appris que les lois les 
plus saintes avaient été violées en nos personnes» 
La tristesse et la consternation se faisaient re* 
marquer. 
Le changement survenu dans le commande- 

* à plusieurs reprises , la multitade a été provoquée à des 

• excès. » 

Les annales de la révolution ont abondé en actes d'une 
semblable atrocité ; mais les instructions qu'on donnait alors 
étaient verbales , et le directoire se montra moins scrupuleux 
^e Robespierre. 

C'est à notre retour en France que nous sommes plus com« 
plétement informés de la perversité de nos ennemis. Échap- 
pés à la peste de Conanama et de Sinnamari^ félicitons- 
nous de rinaction de nos amis. Les secours d'un zèle impru- 
dent eussent été fe signal de notre mort. 
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ment de l'escorte n'ioflua pas sur le traitetnent 
que nous éprouvions. 

Z"" jour complémentaire (19 septembre 1797). 
— A notre arrivée à INiort, on nous fit descendre 
au fort^ dans un local spacieux, voûté et humide. 
Des sentinelles, placées sur les remparts et dans 
les fossés , troublaient fréquemment notre repos, 
en s'excitant d'une guérite à l'autre à faire bonne 
gardé. Les voûtçs de cette vaste cave sont con- 
struites de manière que, malgré sa grande éten- 
due, des discours proférés à voix basse , à une de 
ses extrémités, sont entendus distinctement à 
Tautre. On se croirait à ^eux pas de celui qui est 
éloigné dé cinquante. Nbus appelâmes cette cave 
YOreiUe du directoire. Le fracas des verroux , des 
serrures et de leurs énormes clefs , le bruit des 
portes tournant sur leurs gonds rouilles , les en- 
tretiens bruyans de nos gardes, nous rappe- 
laient, même au milieu de notre sommeil, le 
lieu ojr nous étions. Il m'arriva bien des fois, 
en m'éveillant, de me demander à moi-^même: 
€ N'est-ce pas un rêve? Ces armes, ces chaînes, 
»çes barreaux existent-ils réellement autour de 
» nous? Ces gardiens, ces soldats , tenant â ' là 
• main des sabres nus, ne sont-ils pas des fan- 
» tomes qui disparaîtront quand je m'éveillerai ? » 
Dans un autre songe, je croyais que les amis de 
tant de citoyens innocens parvenaient à les faire 
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rappeler, pour être jugés. Le réveil dissipait cette 
illusion , et la grandeur de nos peines ne nous 
laissait aucun doute sur leur réalité. 

[f jour complémentaire (ao septembre 1797). 
— Depuis plusieurs jours on avait renforcé notre 
garde à cheval , et nous étions accompagnés par 
des détachemens de volontaires nationaux. A 
Sui^èresy le peuple s'attroupa pour nous voir si^ 
gnaleretcompter.il nous regardait avec curiosité 
et étonnement. Quelques-uns , en petit nombre^ 
nous firent entendre des imprécations; d'autre» 
laissèrent échapper des marques de tristesse. La 
plupart semblaient s'embarrasser fort peu de sa-» 
voir si nous étions innocens ou criminels* Venu» 
à notre rencontre , âs; nous suivirent par curio-» 
site , nous regardèrent , nous laissèrent ^ et cha-- 
cun retourna à sa profession. Ici^ le oorps^'de- 
garde fut notre chambre même. Fendant toute 
la nuit , les soldats et le» gendarmes fumèrent , 
sifflèrent, parlèrent; les fenêtres fermées, et 
même clouées, rendirent la fumée et le bruit 
encore plus insupportables* 

Le convoi approchait de Rochefort. Les chas- 
seurs nous firent comprendre qu'on s'était at- 
tendu à de la résistance de notre part» En cas de 
fuite ou de révolte , dit un de ces hommes ^ les 
ordres donnés contre vous étaient absolus, et 
plus que menaçans. Pendantuotresouper^nous 
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entendîmes une conversation , tenue dans une 
chambre dont nous n'étions séparés que par 
une mince cloison. C'étaient les officiers de l'es- 
corte qui parlaient à haute Toix, comme pour 
se faire entendre, et nous préparera notre j^ort. 
Ils rédigeaient d'avance le procès-verbal des for* 
malités à observer en nous remettant aux offi- 
çiers de n^er. Nous redoutions par-dessus tout 
un embarquement, qui eût fait cesser toutes 
nos espérances d'être jugés : nous avions compté 
passer quelque temps à Rochefort ^ et y acheter 
tout ce, qui nous manquait. Nous jouissions d'ar> 
vance du repos que nous devions y trouver. 
Tout le temps qu'on pouvait gagner était au pro-* 
fit de la justice. Il n'y avait pas lieu de douter 
que nos amis n'en fissent un bon emploi. Nous 
consentions, au pis-aller, à résider à Oléron, et 
le projet dç procès-verbal ne nous inquiéta pas 
beaucoup. Nous ne songions pas que , par des 
raisons contraires, nos ennemis étaient intéres^ 
ses à précipiter notre départ de France. 

\^^ vendémiaire an VI (21 septembre 1797)* -^ 
Le premier jour de l'an républicain, partis 
de Surgères, nous arrivâmes, avant midi, à la 
vue de Rochefort. Nous touchions â la porte par 
laquelle nous pensions entrer dans la yij^; ^ et> 
à la vue d'un grand corps d^bâtimens , d/pnt le^ 
fenêtres étaient garnies de Jbarreaux , D^WS^gQÔ'- 
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lions en espérance la douceur d*y être etnpri« 
sonnés ; nous eûmes des inquiétudes , lorsque 
le convoi , au lieu d^entrer dans la ville, en fit 
le tour, et fut dirigé vers le port. Les chasseurs 
nous avaient accompagnés depuis la prbon du 
Temple jusqu'au rivage delà Charente, où nous 
devions quitter la terre de France. Dès le pre^ 
mier jour, ils nous avaient traités avec une sorte 
de rudesse; mais, soit que bientôt notre main- 
tien tranquille et fermement résigné les eût 
changés, soit que l'opinion générale eût influé 
sur eux, leur surveillance, toujours exacte, cessa 
d'être dure. 

Une multitude d*habitans de Rochefort et des 
environs couvrait les remparts et les glacis. Nous 
descendîmes de nos cages , et , après avoir été 
comptés et signalés à terre pour la dernière fois, 
nous fûmes enlevés de cette France où réside 
tout ce qui m'est cher, de cette belle contrée à 
laquelle nous avions consacré notre vie. 

Nous entrâmes dans une chaloupe, pressés 
entre des rangs de soldats chargés de garder et 
contenir seize hommes désarmés. J'eus le cœur 
froissé au souvenir de ma femme, de ma fille , de 
ma mère. Je ne les reverrai peut-être jamais. Un 
seul sentiment me rendait cependant supérieur 
à une aussi grande infortune : je me sentais irré- 
prochable. Je dirai plus , dussé^je m'exposer à la 
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risée des ennemis de mon pays j je ne formais 
pas un vœu qui n'eût pour objet le bonheur de 
ma patrie. 

J'envoyai à Élise le journal qu'elle m'avait de- 
mandé dans notre entrevue à filols. Les occasions 
ne manquaient pas, et l'intérêt que nous inspi- 
rions augmentait de jour en jour ; mais on a 
trompé nos amis sur notre destination. Nous 
sommes environnés de formes mystérieuses et 
absolues. Il me faudra user d'artifice pour faire 
passer un autre cahier de bord à terre. 

Adieu, Élise ! Adieu, Sophie ! Adieu , France et 
tous les objets de mes affections ! J'ai été près de 
m'écrier : Adieu pour jamais ! A cet instant , 
Tespoir est rentré dans mon cœur , et ces fatales 
paroles ne sont point sorties de ma bouche. 



u« 
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Une seule voix se fit entendre quand nous 
quittâmes le quai pour entrer dans la chaloupe. 
Un homme cria : « A bas les tyrans ! » De quels 
tyrans s*agissait-il? Les chefs le firent taire. Nous 
fûmes conduits sur le lougre te Brillant^ et 
logés fort à Fétroit. Quatre hommes , armés de 
sabres nus , nous gardaient; appareil inutile , car 
la faim nous avait rendus très-faibles. Il était huit 
heures du soir, et nous étions à jeun depuis la 
Teille. A la fin d'une journée aussi fatigante , le 
besoin se faisait sentir. Un de nous demanda du 
pain. On répondit que le souper allait être ap- 
porté. Je me sentais fort échauffé , et je dis que 
je ne voulais que quelques fruits. Un mousse , 
qu'on nous avait donné pour maitre-d'hôtel, se 
mit à rire de ma naïveté^ et promit de me servir 
des pêches , des raisins et des oranges. 

Il mit devant nous deux seaux contenant des 
gourganes bouillies dans l'eau ; nous eûmes peine 
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â obtenir des cuillers de bois, et les matelots 
qui nous les prêtèrent nous avertirent d en user 
aTec'proprété, si nous voulions éviter le scor- 
but. Un de nous, qui ne pouvait atteindre 
jusqu'au pain , le demanda à un de nos gardiens^ 
âgé de quinze à seize ans. Celui-ci se fit répéter 
la demande 9 et, soulevant nonchalamment k 
pain , il le lui jeta d'un air dédaigneux. C'était au 
général Pichcgru. « Quand le soleil est couché , 
» dit celui-ci , il y a bien des lâches à l'ombre. » 
— « Ménagez vos expressions , dit l'adolescent 
» au conquérant de la Belgique 5 et prenez garde 
B à qui vous parlez ! » 

Vers dix heures du soir, des chaloupes armées 
nous transportèrent du Brillant à bord de la 
Vaillante, corvette de seize canons. Le capitaine 
parut me connaître , et me présenta la main 
d'une manière qui , malgré son silence , annon- 
çait le désir de nous épargner des rigueurs inuti- 
les. Un cadre fut assigné à chaque déporté. 

On nous communiqua les consignes. Il nous 
était permis d'être quatre â la fois sur le pont 
pendant une heure le matin , et autant le soir ; 
le reste du temps , il fallait demeurer dans no- 
tre chambre , déjà méphitisée. Un silence ab- 
solu avec les soldats et les matelots était or^ 
donné. Nous étions la plupart valétudinaires, 
et obligés de nous adresser fréquemment à 
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un des quatre canonniers qui nous gardaient; 
mais nous ne recevions aucune réponse , et ceux 
à qui nous parlions semblaient eux-mêmes ef- 
frayés de notre témérité. Nous devions être à la 
ration des matelots; mais nous nous aperçûmes 
dè^ le -premier jour que nos subsistances étaient 
gâtées. 

Notre embarquement avait été imprévu ; tout 
nous manquait. Nous allions d'abord naviguer 
dans des latitudes froides , pour passer ensuite 
dans des climats fort chauds. Dépourvus de 
tout ce que Thabitude rend nécessaire à des 
hommes âgés, jamais un aussi long voyage n'a- 
vait été entrepris avec aussi peu de préparatifs. 
On ne nous avait pas laissé le temps de recevoir 
nos malles ; nous avions compté sur la ressource 
des achats à Rochefort ou à la Rochelle. Du fond 
de notre prison ^ nous écrivîmes au capitaine j 
pour le prier d'envoyer à terre faire ces achats ; 
mais l'instant d après , un officier rapporta l'ar- 
gent et la lettre , en nous disant : « Vous avez 
» violé la consigne , malheureux que vous êtes l 
» vous ne savez pas à quoi vous vous exposez ; » 
et il disparut. Nous fûmes surpris de ce traite- 
ment. Le capitaine Jurieu , qui nous avait reçu» 
la veille, avait montré des dispositions humaines, 
qui s'accordaient mal avec la dureté de ce pro- 
cédé; mais nous sûmes que, pendant la nuit^ 
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il avait été remplacé par un lieutenant de vais- 
seau de Bayonne, appelé La porte , et que ce 
changement aurait une fâcheuse influence sur 
notre traitement pendant la traversée. « C'est ^ 
» nous dit-on, un homme qui exécutera avec 
» rigueur et dureté ses iostructions. Comme 
» elles lui prescrivent de vous nourrir de biscuit 
« et de viande salée , vous pourrez avoir le re« 
» bat des galériens de Rochefort. » 

Mous étions toujours en vue de la Rochelle j 
et les vents continuaient à refuser. Le fils de Laf- 
fon-Ladebat était accouru de Paris avec une ex* 
tréme diligence ; il se jeta dans une chaloupe; 
il arriva, par un gros temps ^ jusqu'à portée de 
la voix , et cria : « Je suis le fils de Laffon«Lade- 
bat; accordez-moi la grâce d'embrasser mon 
père! » Le porte-voix répondit :« Éloignez-vous , 
ou nous ferons feu sur la chaloupe. » Ainsi il 
avait fait cent trente lieues pour ne remporter 
que la certitude des mauvais traitemens que 
nous éprouvions. Juste ciel ! quels barbares ont 
pu ordonner qu'on empêchât un père d'embras- 
ser son fils pour la dernière fois! Si le directoire, 
si le conseil des cinq-cents eussent été composés 
de pères de famille , ces ordres n'eussent point 
été donnés. Mais Rewbell n'était-il point époux 
et père! mais le conseil des anciens! 

Du V^ au 4 vendémiaire an YI (a5 septembre 

TOM. 1. 7 
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1797-) — ^^ ^^^^^ ^' pressé de nous faire partir, 
que la Vaillante mit â la voile le jour inème 
de Féquinoxe. Plusieurs d'entre nous étaient 
vieux; quelques-uns avaient des maladies que 
les chaleurs excessives rendent quelquefois mor- 
telles. Quand, au temps de Robespierre, des 
prêtres furent déportés , on les fit visiter par des 
médecins , et il fut permis aux malades de res- 
ter. Non-seulement nous ne fûmes point visités, 
mais on ne tint même aucun compte des attes*- 
tations que Barthélémy produisit touchant le 
mauvais état de sa santé. La petite terreur (on 
donne ce nom au régime actuel ) assassine sans 
Tappareil du supplice, et se croit moins cruelle 
parce qu'elle tue sans faire couler le sang. 

L'équinoxe nous tourmentait d'autant plus , 
que nous étions renfermés dans un plus petit 
espace. Je ne vous dirai pas à quel d^é Finfec- 
tion avait été portée dans l'entrepont, par suite 
de l'impossibilité absolue d'en sortir. Cette sévé^ 
rite ne dura cependant qu'un jour; si elle eût 
continué, la contagion aurait passé de nous i 
tout l'équipage. On nous permit aussi de reste 
sur le pont au-delà du temps prescrit par la con 
signe. Il faisait froid , et je ne pus y tenir qu'en 
veloppé de mon manteau; mais je m'aperçu 
que la cage de fer l'avait criblé. Je le racco 
modai de manière à exciter une admiration g 
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nérale. L^orgueil perçait à travers les trous du 
manteau de Diogèofs ; d^autres en verront peut- 
être autant aux pièces mises par moi au mien. 
L'incertitude sur notre situation était un mal* 
heur de plus. Le Sénégal , Cayenne , les Séchelles ^ 
nous venaient successivement à la pensée. Tout 
annonçait ({ue les climats les plus rudes seraient 
préférés. Après quelques jours de navigation, 
une circonstance particulière fit cesser nos dou- 
tes. Nous avions remarqué sur le pont une caisse 
fort haute enveloppée de toile cirée. On y porr- 
tait tous les jours de l'eau potable en abondance, 
et nous ne devinions pas la cause de cette prodi* 
galité et de ce mystère; mais 1 enveloppe fut 
enlevée aussitôt que nous fûmes arrivés à des 
latitudes tempérées. Je reconnus dans la caisse 
Tarbre à pain , et je le dis à mes compagnons. 
Barthélémy s'écria aussitôt : Nous allons à Ca- 
yenne! La Bévellière-LépeauXy parlant devant 
lui au ministre de la marine , avait montré plu- 
sieurs fois l'impatience d'apprendre que cet ar^ 
l>re était parti pour la Guyane. On me ques- 
tionna aussitôt sur le climat , le sol , les habi- 
tans, le prix du pain, des viandes, les salaires 
dans cette colonie ; car le rapport que je devais 
faire, au 18 fructidor même , sur le traité de paix 
avec le Portugal, m'avait rendu plus savant 
qu'aucun de nous sur la Guyane française , li- 
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mitrophe de la colonie portugaise. Mais un 
nègre de Caycnne, qui se trouvait à notre bord , 
laissa voir qu'il en savait bien plus que moi, et on 
abandonna aussitôt mes leçons pour les siennes. 
Notre nourriture était malsaine , et le con- 
cours des peines de Ta me avec les maux du corps 
engendra des maladies. Le chirurgien et les offi- 
ciers de quart pouvaient seuls descendre dans 
notre chambre, sans être accompagnés par un 
homme de notre garde. Un matin ^ nous vîmes 
entrer le commandant des canonniers. Il nous 
dit deux mots indifférens , et aussitôt il se retira 
précipitamment. Nous nou9 aperçûmes qu'il 
nous avait laissé une cafetière pleine de thé et 
de la cassonade. Peu de jours après, un autre 
officier nous annonça que ses camarades et lui 
se disposaient à nous faire une importante libé- 
ralité. En effet, à l'entrée de la nuit, un char- 
pentier vint mystérieusement, la scie à la main, 
ouvrir une communication entre notre cham*- 
bre et celle qui était voisine. Le moment 
d'après , on fit entrer par cette ouverture deux 
pains et un gros gigot. Depuis plusieurs jours 
nous n'avions, pour la plupart, pris aucun^^ 
nourriture substantielle. Ce gigot nous venait::^: 
des officiers, qui se privaient pour nous d'un 
partie de leur souper, et la terreur qui régnai 
à notre bord les obligeait à user d'up grand se 
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cret en nous faisant cette largesse. Il fallait pro- 
céder au partage; quoique j'eusse la réputation 
d'être très-vorace, l'opinion de ma justice pré- 
valut, et mes compagnons me chargèrent de la 
distribution. L'obscurité était profonde, et je ne 
prends pas sur moi d^assurer que les parts fu- 
rent parfaitement égales. L'os^ qu'on appelle 
aussi le manche^ me resta , et je conviens qu'il 
n'était pas entièrement dégarni. Quelques con- 
vives avaient déjà dévoré leur morceau , quand 
je commençai à manger. Il me sembla^ après 
ma sévère et longue diète, que toutes les par- 
ties de mon corps s'emparaient des sucs de ces 
alimens. Je songeais au contentement d'un mal- 
heureux , mourant d'inanition ^ quand il reçoit 
nue aumône faite en bonne nourriture. Chacun 
digérait; le silence était profond, quand tout à 
coupRamel, l'insatiable Ramel, s'avisa de me 
demander « sa seconde tranche» . A ces mots, je 
fus pétrifié, et je lui dis qu'il me demandait 
l'impossible. « Comment , l'impossible ! mais 
» vous mangez encore ! votre part a donc été la 
• plus forte?» Cet argument, vraiment révolu- 
tionnaire, entraîna la multitude; vainement je 
voulus parler , un cri unanime sortit de ces es- 
tomacs aflfamés. Le jacobin Bourdon fit un af- 
freux tapage ; chacun , dans Tobscurité , se crut 
mal partagé ; d'ailleurs , eût-il fait grand jour y. 
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j'aurais voulu en vain me justifier* Les preuves 
de mon innocence avaient complètement dis- 
paru. Je pris Barthélémy et Lafibn à témcun. 
Laffon se tut, Barthélémy lui-même m'aban- 
donna ; lui 9 qui me connaît depuis trente ans , 
dit tout bas à Tronson qu'il ne savait que pen- 
ser, et qu'il ne prendrait pas sur lui de répon- 
dre de mon innocence. Ainsi délaissé par mes 
amis , je m'adressai à Brotier , comme s'il eût 
été question de résoudre un problème de géo- 
métrie. Après y avoir suffisamment réfléchi , le 
savant abbé, se croyant incapable d'éliminer 
tant d'inconnus 9 s'écria : Auri sacra famés j, 
quid non mortalia pectora cogis ! et traduisant ce 
beau vers à la manière de Scarron , il ajouta : 

Sacré gigot, sujet de pos débats stériles, 
Jusqu'où ravalez-vous nos estomacs de'bîles ! 

Des affamés n'ont aucune envie de rire , et 
cette saillie de collège ne parut plaisante à per- 
sonne. Je n'étais donc ni absous , ni condamné. 
Je déclare cependant que l'accusation était aussi 
fausse que celle de ma participation au traité 
de P^lnitz ; mais il ne m'était pas aussi facile de 
confondre les calomniateurs. L'affaire de cette 
distributioa est uQe de celles sur lesquelles le 
jugement de la postérité restera à jamais inr 
certain. 

Il y eut^ à la vue de notre faiblesse physique 
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et de notre constance, d'autres relâchemens 
dans les mesures de rigueur. Il s'établit insensi- 
blement quelques communications entre nous 
et des bommes qui, au débuts' loin de nous 
parler, n'osaient un moment arrêter leurs yeux 
sur les nôtres. Les mousses nous procurèrent 
des oignons , de l'ail , des choux , et quelques 
autres mets du même luxe. Leur adresse alla 
jusqu'à nous livrer la moitié d'un mouton que 
les maîtres nous Tendirent. Aristide, un jeune 
mousse actif, complaisant et d'un bon naturel , 
nous avait pris en amitié , et s'exposa plusieurs 
fois, pour nous servir, à la punition d'usage. 

Le temps s'écoulait, tantôt dans la tourmente, 
et tantôt dans le calme , quelquefois pire que 
la tempête. Les vents changeaient fréquemment, 
et nous revenions pendant la nuit sur la route 
faite pendant le jour. 

Le i5 vendémiaire, nous fûmes avertis, au 
milieu de la nuit , que nous étions dans le voi- 
sinage d'un gros navire , pavillon et force incon- 
nus , nous en étions si près , qu'il fallait parler 
bas , de peur d'être entendus. On se prépara à 
combattre. Toute la nuit se passa en mouve- 
mens; mais, au point du jour, les deux vais- 
seaux ne se voyaient plus. 

22 vendémiaire (i3 octobre 1797). — Noua 
eûmes connaissance d'un autre bâtiment , sur 
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lequel nous courûmes. Il amena. C'était la 
Diane f vaisseau portugais, venant de Para, pos- 
session portugaise à l'embouchure de l'Ama- 
zone. C'était un mauvais bâtiment, manœu- 
vrant mal, ce que les marins appellent un sabot. 
Il fallut prendre les prisonniers , et mettre un 
équipage français à leur place. Le capitaine 
portugais nous apprit que le grand vaisseau 
dont la rencontre nous avait inquiétés trois 
jours auparavant , était de sa nation ; qu'il ù'é- 
tait point armé ; et il désespéra notre capitaine , 
en lui disant que sa cargaison valait deux mil- 
lions. Il avait eu sans doute encore plus peur 
que nous. Nous vîmes peu d'autres bâtimens. 
Une partie du commerce entre les nations était 
interrompue, ou se faisait sous des convois an-* 
glais. Saint-Domingue seul , avant la révolution , 
consommait, tous les ans, les cargaisons de 
trois cent-cinquante navires français , et les ren- 
voyait à la métropole chargés de ses précieuses 
productions. Toute cette navigation était passée 
à l'Angleterre , et sa marine militaire protégeait 
des flottes marchandes de cent a deux cents na- 
vires, quand nos ports n'en voyaient plus. 

C'est dans cette situation de notre commerce^ 
que le directoire s'obstine à créer, à recréer une 
marine , et à faire des sacrifices dont l'inutilité 
lui est , d'année en année , démontrée avec une 
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triste évidence. La guerre de terre exige tous 
nos efforts; examinons, sans rien dissimuler, si 
nous pouvons être à la fois puissans par terre 
et par mer, et si un état qui aura cette préten- 
tion ne s'expose pas à n'être redoutable qu'à 
demi dans l'une et l'autre arme. 

La marine française s'est montrée dans tous 
les temps égale et souvent supérieure à toutes 
les autres marines. La science navale et la va- 
leur guerrière l'ont illustrée , et le siècle qui va 
finir en a donné des preuves éclatantes. Uii sang 
précieux a été versé ; la France y a dépensé près 
de trois milliards depuis la guerre de la succes- 
sion d'Espagne ; nos forêts ont été dépeuplées : 
qu'avons-nous obtenu par tant d'efforts? J'é- 
prouve de la peine à le dire , et cependant il ne 
faut pas craindre de faire connaître des vérités 
utiles : l'Acadie , Terre-Neuve , l'Ile Royale , le 
Canada , sont devenus des possessions anglaises ; 
après une glorieuse résistance , nous avons cédé 
à notre constante rivale la domination entière 
de l'Inde 9 que nous ne demandions qu'à parta- 
ger; sa jalousie a été, en 176g, jusqu'à ne pas 
souffrir que nous eussions une relâche aux îles 
Malouines. La Louisiane , qui nous a tant coûté, 
est passée à l'Espagne ; Saint-Domingue ^ source 
de tant de richesses, n'est plus qu'un monceau 
de ruines , où la race africaine persiste à rester 
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oisive. Si nous conservons quelques Iles , elles 
sont peu ambitionnées par l'Angleterre, depuis 
que la traite et l'esclavage sont abolis ; les den- 
rées, dont elles eurent si long-temps le privi- 
lège , appartiennent maintenant aux vastes con^ 
trées continentales qui sont entre les tropiques , 
et nos colonies, devenues un fardeau, ne peu- 
vent lutter contre cette concurrence. Notre 
alliance avec l'Espagne n*est plus désirable pour 
elle et pour nous qu'à raison de nos intérêts en 
Europe , et les colonies échappent aussi à la 
monarchie espagnole. Obéissons enfin à des né- 
cessités plus puissantes que toutes les résistan- 
ces, et attendons les secours du temps; bor- 
nons-nous à tenir nos côtes, sur l'Océan et 
dans la Méditerranée, à l'abri de toute insulte; 
encourageons, aidons notre commerce mari- 
time, soit par l'instruction, soit par d'utiles 
traités; que toute notre attention, que nos res-* 
sources libres soient appliquées à notre puis^ 
sance continentale ; des événemens qu'on pei^ 
prévoir feront le reste. 

Le café , l'indigo , le cacao de la prise que 
nous avions faite furent partagés et distribués.. 
Les uns semblaient satisfaits , les autres se 
croyaient lésés au partage. Le capitaine portu-^ 
gais , témoin de la distribution de ses dépouilles, 
avait une contenance assortie à son malheur. 
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t^uissent les nations renoncer à ces droits 
ou plutôt à ces usages barbares qui enveloppent 
dans les calamités de la guerre des hommes 
paisibles dont la profession a pour objet d'é- 
tendre des relations utiles entre tous les peuples 
de la terre ! Une puissance , la seule qui soit au- 
jourd'hui redoutable à la mer, osera mettre ses 
intérêts privés au-dessus de la justice générale. 
Sa résistance sera vaine , si les autres peuples 
qui naviguent sont d'accord, sans aucune excep-^ 
tion , pour faire respecter leur neutralité. 

Un prisonnier portugais s'étant placé près de 
moi sur le banq de quart, je rassemblai quel- 
ques mots de sa langue , qui a beaucoup d'ana- 
logie avec l'espagnol. Nous nous comprimes as-^ 
sez bien , et la conversation était engagée , quand 
un nègre affranchi , soldat du détachement qui 
nous gardait , s'approcha de moi ; il me toucha 
légèrement de son sabre, et me dit : « Vous , par- 
» lez point à blano là. » Kous nous séparâmes. 
Cest à l'âge de cinquante et soixante ans qu'il 
nous fallait faire l'apprentissage de la soumis- 
sion, et la leçon nous en était donnée par un noir 
Â peine sorti d'esclavage. 

Les vivres frais trouvés sur la Diane mirent 
un peu d'abondance à bord de la Vaillante; 
mais nos privations continuèrent. Cette brèche 
si mystérieurement ouverte ne servit qu'une fois. 
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Nos alimens étaient ordinairement gâtés. Nous 
mangions sur le pont , incommodés tantôt par 
la pluie , tantôt par le soleil. Des gourganes , des 
fèves , et rarement du riz , nous étaient serviâ» 
dans des seaux. L'un puisait avec une assiette, 
l'autre avec un gobelet de fer-blanc. 

Un jour, à la suite de notre diner. nous enga- 
geâmes Tofficier chaîné du détail à s'approcher 
des seaux qui contenaient les débris de la viande 
gâtée qu'on nous avait servie, L^infection le re- 
poussa. Un de nous observa que le directoire 
avait dîné plus délicatement. « Qui, dit un jeune 
» marin , mais avec plus d'inquiétudes et d'alar- 
» mes que vous.» Au commencement de notre 
navigation , les matelots et les canonniers étaient 
curieux de nous voir prendre nos repas. Quel^ 
ques-uns riaient grossièrement de notre répu- 
gnance aux prises avec notre faim, de notre 
embarras à te nir une assiette de légumes apprê- 
tés à l'eau , sur le plan incliné et glissant du 
pont. Ils paraissaient délectés de notre mala- 
dresse. Peu de jours après , ce» gens étaient 
changés. Notre maintien paisible, cette fermeté 
à laquelle nous ne mêlions aucun.e plaiiite , la 
gravité , les cheveux gris du général Murinais , 
leur inspiraient une sorte de respect. Leur pré- 
sence cessa d'être importune ou offensante. 
Je ne souffris que de l'épuisement de me.s 
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forces. Quelquefois incapable de me guinder 
sur le pout^ la cage de fer me semblait à regret- 
ter. Les plus faibles cependant obtinrent quel- 
ques alimens moins indigestes. Les autres com- 
paraient la nourriture de ces privilégiés à la 
viande corrompue qui leur était donnée. Les ma- 
lades faisaient envie. J'obtins , pour quelques 
jours , une plac||^parmi eux. Un de mes compa- 
gnons , en vpyËbt qu'un peu de riz à l'eau m'é- 
tait donné, me dit : «Vous êtes bien heureux , 
.» vous voilà malade !» 

Les vents continuaient à nous contrarier; 
nous fîmes, dans notre loisir, plusieurs observa- 
tions sur cette*clarté qui , dans quelques mers, 
environne le vaisseau pendant la nuit , et le suit 
dans son sillage j comme la queue suit une co- 
mète. Ce phénomène , que les uns attribuent à 
des animalcules huileux et lumineux dont la 
mer est parsemée , d'autres à une matière phos- 
phorique , et que plusieurs enfin rapportent à 
l'électricité, a souvent excité l'attention des phy- 
siciens , et je n'en parle que pour mentionner 
une expérience qui peut-être n'a été faite 
qu'une fois. En 1779^ je passai de Lorient à 
Boston , sur la frégate la Sensible. Â la suite de 
toutes les expériences connues, j'imaginai de je- 
ter à la mer un boulet cassé; la nuit était fort 
obscure* Le corps, tombé de l'arrière de la fré- 
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gaie, fit jaillir des étincelles en touchant la sur-^ 
face de l'eau , il descendit ensuite dans Fabime 
comme un globe lumineux, et disparut à la vue 
au bout de trois ou quatre secondes. 

Lorsqu'une violence véritablement imprévue 
me sépara de vous , ma douleur fut extrême. 
Incertain si je reverrais jamais vous et Sophie , 
si j'habiterais encore cette mi|||on, cette terre 
que j'ai pris plaisir h planter , ï 'ëtiier , pour y 
jouir près de vous du repos auquel mon âge va 
me donner des droits , je me voyais destiné à 
passer tout le reste de ma vie dans un pays 
sauvage. L'ignorance de l'avenir, mes journées 
consumées dans une oisiveté longue et forcée, 
le désordre qui s'emparait de toutes mes affai- 
res par un revers au-dessus de la prévoyance 
humaine, toutes ces causes réunies me jetèrent 
dans une grande inquiétude. Et cependant je 
me souvins d'une époque de ma vie où je 
n'avais pas été moins malheureux. Je com- 
parai ma peine présente à celle que me causa 
la mort de notre petite Betzi , à cette douleur , 
que le temps n'a point effacée , que la moindre 
circonstance me rend presque aussi vive que 
quand cette aimable créature s'éteignit sur mon 
bras, en obéissant à l'ordre que je lui don- 
nais de prendre de mes mains une médecine 
inutile. Ma peine d'aujourd'hui n'est pas plus 
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grande que les angoisses mortelles que j'éprou- 
vai. Alors nous faisions une perte irréparable; 
mais la plaie que la fortune vient de nie faire 
peut être guérie. Je me consolerais même des 
dilapidations d'un séquestre, si vous et Sophie 
n'en deviez être atteintes. J'ai eu , vous le savez , 
plus d'embarras pendant une partie de ma vie à 
consommer un |p|M^d revenu , qu'à me réduire 
à une dépensé modeste, quand les temps ont 
changé. Il est d'autres biens que la fortune ne 
peut me ravir: voyez à quels hommes esti- 
mables un commun malheur m'associe ! Ne par- 
lons pas de ceux dont je vais, dans le ban- 
nissement , partager la destinée ; mais Portails y 
Muraire , Paradis , Siméon , tous si recomman- 
dablespar des talens, par une éloquence unie 
à la vertu? Y a-t-il de meilleurs citoyens, des 
hommes qui aient des mœurs plus pures, et qui 
soient plus religieux observateurs de leurs de- 
voir? 

Quoiqu'il puisse m'àrriver dans ma déporta- 
tion , fût-ce la mort , plus de la moitié des hom- 
mes n'ont-ils pas subi ses lois avant l'âge où je 
suis parvenu? Qui sait même si , en m'en voyant 
dans un désert insalubre , mes ennemis ne m'ont 
pas garanti , contre leur propre intention , de 
pires calamités? Je vais, dans la captivité, me 
trouver plus libre que je ne l'ai été à aucune 
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époque de tna yie. Je ne serai plus obligé de 
prolonger mon travail jusque danjs la nuit, ou 
de devancer le jour. Je prendrai du repos à ma 
volonté. Je n'aurai de devoirs importans à rem- 
plir qu'envers moi-même, et ceux-là n'ont rien 
de gênant. Mes devoirs envers les autres se ré- 
duiront à des procédés d'amitié, d'égards, de 
civilités ; on ne se plaindra plus de mes refus , 
de mon austérité. Je n'aurai pliisi à rendre de 
jugemensqui mécontentent infailliblement une 
des parties. Je n'ai plus quemoi-niême à juger. 
Je ne croyais pas , ma chère Élise , finir par 
vous parler des plaisirs de la zone torride; n'en 
dites rien à personne. 

Si mes persëcuteurjs penëtraient ce mystère, 
Je pourrais payer cher une ombre de bonheur; 
Pour les pôles glaces^ Barras, en sa colère, 
Me ferait arracher aux feux de Fe'quateur. 

Mais c'est plus sérieusement que je vous an- 
nonce l'espérance de me réconcilier avec mon 
malheur, et déjà je vous assure qu'il ne m'arri- 
vera de m'en plaindre que quand je songerai à 
vous et à Sophie. 

28 vendémiaire (19 octobre 1797). — Nous 
eûmes , le 28 au soir , connaissance d'un navire 
qui, par suite de la sécurité avec laquelle les 
Anglais naviguent sur ces mers , ne faisait point 
observer , et ne nous aperçut point. Nous le re- 
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vtmes au matin , et la corvette lui donna la chasse. 
II amena sans se faire long-^temps poursuivre , 
nous croyant de sa nation. C'était la PoUy^ al- 
lant de Londres à Antigues ; l'équipage fut trans- 
porté à notre bord. 

La langue anglaise , familière à trois d'entre 
nous ^ rendit les communications faciles, mal- 
gré les prohi bitipps , et nous fîmes usage d'un 
stratagème assez simple. Lavilleheurnois et moi, 
placés près des Anglais , nous paraissions nous 
parier l'un à l'autre, et nous nous adressions à 
ces étrangers. Ils nous répondaient de même , 
sans nous regarder , et en feignant de s'entrete- 
nir ensemble. 

Nous eûmes , les jours suivans , des calmes 
dont le capitaine profita pour faire apporter à 
son bord une partie de la cargaison de sa prise. 
La distribution , les ventes , une foire en règle 
établie sur le pont , furent des causes de relâche- 
ment dans la discipline. Nous avions d'abord 
absorbé toute l'attention du capitaine. Nous 
étions , pour ainsi dire , l'article capital de son 
chargement. Nous ne fûmes plus que l'accessoire 
quand on eut mis à bord la cargaison anglaise. 

Du i" au 5 brumaire an VI (a 3 au 26 octobre 
1797). — Je n'avais pu transmettre à mon frère 
à 111e de France la nouvelle de ma dép >rtation. 
Un navire de Boston, qui se rendait dans cette 

TOM. 1. 8 
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colonie , coupait notre route dans celle qu'il fai- 
sait. Nous nous rencontrâmes au point d'inter- 
section. Le second maître ^int â notre bord, et 
informa notre capitaine de sa destination. Je me 
hâtai d'écrire à mon frère, et portai aussitôt 
ma lettre au capitaine ; mais déjà la chaloupe 
américaine Toguait en s'éloignant de nous. 

Du 6 au i8 brumaire an VI (Snovembrc 1 797). 
•^Nous eûmes enfin des indications du voisin 
nage de la terre. Des oiseaux fatigués menaient 
se reposer sur le navire , et on en prit plusieurs. 
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Arrivée à Cayenne. — Hospitalité des habitans.^—Lc citoyen 
leaonet, ageDt.^^La détention continue. — De'tails sur lé 

:. climat. — Lettre de Tronson à l'agent.*^ Les dëport^s sont 
exiles à Sinnamari. — Description dû lieu. — On leur oHre 
des concessions provisoires.* — Nouvelles consignes. — Mu- 
rinais demande à aller à Cayenne ; refus. — Sa mort. 



' Les mauvais traitcmens avaient rendu notre 
traversée fâcheuse : nous éprouvâmes donc un 
grand contentement à la vue du lieu de notre 
bannissement , où nous n'avions cependant 
point d amis y point d'affaires, point d'intérêts; 
et dont le sol dévore ses habitans. Nous passâ- 
mes entre deux roches appelées , Tune le grande 
Tautrc le petit Connétable, Nous approchâmes 
de la première à une demi-porlée de canon. 
Deux oups tirés à mitraille firent prendre la 
volée à des milliers d'oiseaux , qui; sont , avec 
les lézanls et les serpens , les seuls habitans de ce 
rocher stérile. Nous mouillâmes, au soir, à qua- 
tre lieues de Cayenne, en vue d'une c6te]^où|la 
nature étàle.une grande magnificence. Ces beau- 
tés ne se trouvent qu'entre les tropiques. La 
mer baigne ici un rivage couvert d'une vierdure 
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continuelle. Les regards, bornés au loin par deê 
montagnes , reviennent se reposer sur des colli-^ 
nés dont les pentes sont faciles et les aspects va- 
riés. La nature n'est plus inanimée pour nous. 
Des canots se font voir ^u sommet de la vague 
qui les porte , et disparaissent aux yeux quand 
elle s'abaisse. Des Indiens et des nègres , armés 
de flèches et de harpons , poursuivent le pois- 
son. La fumée s'élève du faite de quelques cases 
éparses Ip long de la côte. Elles sont environnées 
d arbres que leurs formes et leurs nuances nous 
firent reconnaître. Nous remarquâmes les oran- 
gers, les manguiers, le cocotier, le palmiste et 
Futile bananier. Quelques-uns de nous crurent 
même distinguer les odeurs du girofle, de la 
fleur d'oranger et du cannellier. Mais ce qui em- 
bellissait par dessus tout la Guyane à nos yeux, 
c'est que sa vaste étendue devait autoriser, 
même au sein de l'exil, l'illusion de la liberté* 
Nous y comptions. 

22 brumaire en VI (12 novembre i^g^),— 
Le !22, nous quittâmes la Vaillante; une goë-» 
lette nous débarqua à Gaycnne. Le port, où il 
y avait quelques vaisseaux, ce fort qui domine 
la ville , les îles et les montagnes qui Tavoisi- 
nent , offrent un ensemble pittoresque et varié , 
et aucun sentiment pénible ne troubla en ce 
moment notre attention. 
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Un navire américain , parti d'Amsterdam dc« 
puis le 18 fructidor, était arrivé à Gayenne 
avant nous. Il avait apporté la nouvelle de notre 
bannissement, mais on n'avait pas voulu y croire. 
Il av>ait même été question de punir le capitaine, 
comme un imposteur. Notre arrivée fit cesser 
les doutes. Il était midi quand nous descendî- 
mes. Nous vîmes la plage se couvrir de blancs, 
de noirs , de mulâtres, attirés par la curiosité. 
Les hommes et les femmes portaient des para« 
sols , qui , au loin , ressemblaient , par leur mo- 
bilité et la variété de leurs couleurs , aux fleurs 
d'un parterre , quand un peu de vent les agite. 
La ville de Gayenne est petite, mais il y à un 
Êiuboui^ étendu et peuplé. Nous fûmes entou- 
rés d'une grande foule, et cet empressement 
n'avait rien de désobligeant. Les habitans nous 
prêtaient leurs parasols , et se chargeaient des 
paquets dont quelques-uns de nous étaient em- 
barrassés. Ils nous indiquaient les meilleurs sen- 
tiers, nous donnaient la main pour nous aider 
à passer d'une roche à l'autre. Dans toute leur 
contenance , et le peu qu'ils purent nous dire , 
ils n'annoncèrent que le désir de nous recevoir 
hospitalièrement. 

Les directeurs avaient pu nous ôterla liberté, 
et n'avaient pu commander à l'opinion. Le nom 
de déporté , abhorré à la Guyane , quand il n'y 
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eD ayait point d'autres que Billaud-Vàrennetf et 
GolIot^d'Herbois, devint un titre d'honneur e^ 
de recommandation dès que nous fûmes arrivi^j. 

Nous pûmes remarquer, en cette circons^ 
tance , que les talens militaires sont les plûa Civ» 
pables d'exciter Fadmiration , et que la renom** 
mée acquise par les actions guerrières est 
supérieure, dans l'opinion générale, aux autrei 
genres de gloire. Pichegru fixait les regards. On 
s^empressait sur ses pas avec une préférence 
marquée ; personne ne demandait : Où est To- 
rateur Tronson, le royaliste Lavillehenrnois ? 
Barthélémy, comme directeur, homme de bien, 
excitait cette curiosité qui attire vers les phéno- 
mènes ^ et sa haute stature le faisait aisément 
distinguer. Pas un seul n'eut l'idée de deman- 
der : Où est Bàrbé-Marbois? et sans un bon mu-» 
lâtre , qui eut pitié de moi, j'aurais succombé 
sous le poids de mon sac de nuit. Quelques--un^ 
se faisaient montrer un terroriste qui était parmi 
nous « et ignorant qu'il était converti , ils se dé« 
tournaient de son chemin. 

Le commandant de la place , qui nous avait 
reçus au rivage avec quelques hommes armés , 
nous conduisit jusqu'à la maison du citoy^en 
Jeannet, agent particulier du directoire, exer- 
çant dans la colonie un pouvoir qui n'a point de 
limites. Nous entrâmes dans son cabinet ; il 
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noua adressa quelques paroles qui convenaient 
' à sa situation et à la nôtlre^ et ndus fit présen- 
ter des rafrâichissemens. Le secrétaire-général 
du gouvernement lut le procès-verbal de notre 
débarquement à Cayenne. L'agent nous dit 
quelques mots honnêtes, et nous nous retirâmes. 

On nous logea à rhôpital. Cet établissement 
est desservi par des sœurs hospitalières. Elles 
possèdent et pratiquent au plus haut degré les 
vertus de leur état. Nous éprouvâmes de leur 
p«»rt tous les soins de l'humanité. Nous étions 
exténués et affamés. Rien de ce que le lieu fDur->^ 
nit ne nous manqua^ les bons alimens, la sa- 
veur et la variété des fruits guérirent la plupart 
d'entre nous. Seize personnes , il est vrai , n'é- 
taient pas au large dans deux chambres dont les 
lits occupaient tout l'espace) mais on ne pou- 
vait faire mieux 5 et l'apprentissage dpnt nous 
sortions nous eût fait supporter bien d'autres 
incommodités. 

Vers la fin du jour, nous nous disposâmes à 
profiter de notre liberté pour voir Cayenne et 
ses environs. Nous descendions , quand on nous 
notifia une consigne à laquelle nous étions loin 
de nous attendre. On nous dit que nous ne de- 
vions nous promener que sur la place publique, 
â certaines heures, gardés par des soldats, et 
qu'on ne {>ourrait nous parler sans uaç permis- 
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sion spéciale. Enfin, nous apprîmes que notre 

captivité n'était point finie , et que l'inquiétude 

de nos ennemis nous poursuivait jusque dans 

un lieu où cet excès de surveillance était sans 

objet. 

Une croix de bois, placée dans la savane, 
frappa nos. regards^ C'était peut-être l'unique 
monument de ce genre qui fût encore debout 
sur le sol français. Elle disparut deux jours 
après. 

Lavilleheurnois , mis dans une chambre par- 
ticulière , eut occasion de s'entretenir avec un 
jacobin fort exalté, « Vous et vos camarades, lui 

• dit cet homme , avez été précédés ici par Col- 
9 lot-d'Herbois et Billaud-Yarennes. C'est CoUot 
» qui a démoli Lyon et fait fusiller ses habitans ; 

• mais c'est parce que le salut public en dépen- 
»dait. Il est le père de la république française, 
» et c'est sur sa proposition que la convention a 
9 aboli par acclamation la royauté en France. Le 
» fondateur de notre république, baniii par ses 
9 concitoyens , a été indignement reçu par les 

• colons. Le désespoir lui a causé une fièvre in- 
»flammatoire. Il craignait jusqu'aux remèdes 
9 qu'on lui donnait. Il but du vin immodéré- 
9 ment , et hâta sa mort par cet excès. Rien ne 
9 fait connaître , dans le cimetière de Cayenne , 
9 le lieu de sa sépulture. Personne n'a accompa- 
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Igné son cercueil; et vous, ajouta le jacobin, 
» vous , royaliste ! vous habitez dans la chambre, 
» vous couchez dains le lit même oiï est mort cet 

• excellent républicain. Qu'il vous arrive de mou* 
urir ici, je suis sûr que la moitié de Gàyènne 
9 assistera à votre enterrement. » — t Je vais , lui 

• répondit Lavilleheurnois , vous faire à mon 

• tour une histoire : Un jour, Charles-Quint 

• étant à Gênes , et voulant honorer André Do- 
«ria, s'embarqua dans un canot, et fit ramer 
» vers la galère amirale. Il y monte , et dit au gé- 
» aérai surpris : André, je viens diner avec toi. 
» Sacrée majesté, répondit Doria, vous serez 
» reçu du mieux qu'il me sera possible; mais je 
» n'ai pas un fauteuil, pas même un tabouret, 
9 et nous dînons assis sur les bancs des forçats. 

a 

» Le monarque s'y asseyant , lui dit : Un siège 

• où r^npereur se place devient aussitôt un 
9 trône impérial. Mon lit , continua Lavilleheur- 
»noifi,a été occupé par un insigne scélérat. 
9 quand j'y couche , c'est le lit d'un homme de 
9 bien. > 

C'était un bonheur 4'être arrivés dans la sai- 
son où les grandes chaleurs allaient finir ; il était 
plus facile de nous habituer au climat. Les pe- 
tites pluies commencent au mois de novembre 
(fin debrumaire); elles durentenviron deux mois 
et demi. Le petit été commence aux premiers 
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}ours de février Les pluies sont rares , et il n'est 
pas possible d'appeler ici ce mois pluyipse. La 
chaleur est modérée , l'air est rafraîchi de temps 
i autre par des brises assess régulières , et quel* 
quefois par ded pluies douces : c'est le temps le 
plus toin de l'année» Les grandes pluies durent 
depuis le miUcu de mars jusqu'au commence- 
ment d'août. Si quelquefois le soleil perce les 
nuages y il est d'une chaleur accablante. 

Les grands secs succèdent aux grandes pluies^ 
et ils finissent au milieu de UoTembre* C'est le 
temps le plus chaud et le plus malsain de 
l'année. 

Vous Yoyez que les pluies tombent tandis que 
le soleil s'approche des tropiques. Deux foie par 
an 9 il passera à plomb sur nos tétes4 II dessèche 
la terre , et il soulève des vapeurs souvent m<N> 
telles. Ces lieux seraient inhabitables , si les 
nuits 9 aussi longues que les jours» ne rendaient 
quelque fraîcheur à la terre et à l'air» et si^ par 
une providence vraitoent admirable , le soleil 
n'était caché par des nuages. Les chaleurs sont 
plus supportables ici quis dans toutes les parties 
de l'Afrique , sous les mêmes latitudes* Un ther- 
momètre de Réaumur, placé dans un lieu pres- 
que fermé » varie , dans le cours.de l'année , en? 
tre i 7 degrés et a i n. 

Le baromètre varie entre â8 pouces et 28 
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pouces 1 ligne et demie. A Saint-Domingue , où 
je Tai régulièrement observé , les extrêmes de la 
variation étaient entre deux lignes un sixième 
de pouce. Cependant , lors des ^ands oura*^ 
gans» il baissait subitement de 3 ou 4 Ugoes*, et 
remontait aussitôt après. La quantité d'eau 
tombée dans une année ordinaire a été de 8 
pieds 1 pouce 9 ligues iV à Gayenne. 

Les raz de marée sont fréquens ici, mais ils 
font peu de dommages, parce qu'ils ne peuvent 
arriver jusqu'aux édifices et aux cultures. Les 
trembleinens de terre sont rares et peu dange-» 
reux. 

Nous voilà à la Guyane ! On a eu le pouvoir 
de nous y déporter sans jugement ^ sans accusa- 
tion. On s'est affranchi de ces formes que le 
gouvernement le plus absolu n'omettrait envers 
aucun coupable. Nous ne connaissons que par 
le fait la peine qui nous est infligée , et elle 
change au caprice de l'agent. Le décret ne lui 
avait pas même été adressé officiellement ; mais 
il le trouva dans une gazette, avec plusieurs 
pièces relatives au 18 fructidor* Il fit copier 
cinq ou six feuilles de ce journal , et les fit im- 
primer et publier. Les colons reçurent sous cette 
forme les nouvelles les plus fausses à notre 
sujet. 

i*' frimaire an VI (22 novembre 1797)- — H 
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m*est impossible d'écrire cette date, sous la zone 
torride, sans être frappé de l'inconséquence de 
cette application de toutes les lois de la métro- 
pole à un climat qui les repousse. Les frimas , 
les neiges, les pluies, la fenaison, la moisson , 
la yendange servent aujourd'hui à désigner, en 
France , les mois de l'année ; ici y le soleil brû- 
lera la Guyane en frimaire et en nivôse, 

A notre arrivée , l'agent du directoire se pro- 
posa d'abord de nous donner pour demeure ou 
l'habitation de l'état, qui est à un quart de lièue 
de Gayenne, ou celle de Beauregard, qui en est 
éloignée de deux lieues. Gelle-ci avait appartenu 
aux jésuites. 

Nous n'avions pu prévoir qu'il nous s^ait 
interdit d'habiter le lieu de la colonie qu'il nous 
plairait de choisir. Mais , puisque notre déten- 
tion continuait, nous eussions préféré l'une ou 
l'autre de ces deux habitations. Nous apprîmes 
avec peine qu'on avait alarmé l'agent sur notre 
voisinage , et qu'il venait d'arrêter qu'on nous 
transférerait à Sinnamari , un des lieux les plus 
malsains de la colonie. On nous faisait subir 
ainsi une déportation nouvelle , en aggravant le 
poids de la première ; plusieurs la regardèrent 
comme un arrêt de mort , et voulureat y résis- 
ter. Muriuais adressa à l'agent des réclamations 
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pressantes. Tronson lui écrivit une lettre qui 
mérite d'être rapportée. 

Cajenue, 1" frimaire an .VI. 

« Citoyen agent , nous vous avions demandé 

> de ne pas prononcer sur notre sort sans nous 
9 entendre. Il est pourtant arrêté, dit-on, et vous 
«nous envoyez tous à Sinnamari. Vous trouve- 
«rez juste que nous vous adressions une récla-* 
«mation contre votre propre décision. Un ad- 
» tniuistrateur ne peut trouver mauvais qu'on 
» proteste devant lui contre ses erreurs. Vous 
«nous avez dit, à notre arrivée ici, un mot aussi 
«humain qu'ingénieux : Là oii il me sera permis 
9 (f avoir une volonté person?ielle, elle vous sera 

> toujours favorable : chacun de nous a retenu ce 
«mot obligeant. Permettez-moi de dire qu'il 
» devient notre texte aujourd'hui, lorsque nous 
n cherchons à expliquer votre conduite à no- 
»tre égard. Gônime homme public, nous vous 
9 voyons la loi à la main ; comme homme privé , 
» nous consultons avec vous les principes de 
«justice et d'humanité; et, en vérité, sôusces 
«deux rapports, il est difficile de croire que 
«vous noua exiliez à Sinnamari. 

« On a beau nous répéter tous les jours que 
«nous nous alarmons trop, que nous y serons 
« très-bien traités, que nous y serons libres, ect. , 
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w\e vous le dis franchement, c'est pour nous 
»tous un nouveau et véritable supplice ^ et 
Dcela pour des raisons qui nous sont corn- 
• inunes ou particulières. Je vais vous instruire 
»de3 miennes. . J ai une femme et plusieurs en- 
>fans; j'ai, en outre ^ des parens dans la misère; 
» je suis leur seul appui à tous^ et ma fortune 
«est très-médiocre*. J avais donc besoin de 
«m'occuper utilement ici , et j'y comptais; j'a- 
»vais déjà projeté, avec quatre de mes amis, 
9 quelques opérations commerciales. Je voulais, 
» dans l'intervalle , m'occuper de quelques 
» travaux comme homme de loi. Je me conso- 
» lais d'ailleurs de mon exil par l'espérance de 
» me lier avec quelques hommes instruits ^ que 
« déjà on m'avait indiqués. Tous, enfin nous es- 
» périons , une fois arrivés ici , c'est-à-dire le 
J décret de déportation exécuté , jouir chacun 
»de nos droits comme citoyen. Gomment, se 
» fait-il que, tout à coup» nous en soyons pri- 
» vés? Ce n'est pas , sans doute , par une volonté 
» qui vous soit personnelle; celle-^là, vous l'avez 
» dit, nous sera toujours favorable. C'est donc 
9 une volonté qui n'çst pas la vôtre. Mais alors 
» cette volonté est celle de la loi ; or, permettez- 
9 nous d^examiner celle-là , et de vous la remet- 
» tre sous les yeux. Que dit le décret? Que nous 
«serons déportés dans le lieu que le pouvoir 
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exécutif désignera. Donc le pouvoir exécutif 
nous ayant déportés dans cette colonie ^ le dé^ 
cret a reçu toute son exécution, du moment 
que TOUS y avez constaté notre arrivée. Yeut-^ 
OB nous mettre sur la ligne des condamnés 
ordinaires à la prison , aux fers? quand ils ont 
subi leur peine , ne rentrent-ik pas aussi dans 
les droits de citoyens , ne sonfe-its pas cômplè^ 
teinent libres? 
• Que dJA encore le décret? Qu'en France, 
aussitôt qu'un procèa ^ verbal authentique 
constatera l'exécution du décret mf^me , le 
scdtté apposé sur nos biens seifa levé; ainsi, 
par suite du même primcipe , noa biens vont 
être libres, en France, comaie devraiejrt l'être 
ici nos personnes. Qu'a dit encOi^ 1^ rappor-* 
te«r de la commission , composée des^ citoyens 
Silsyes, Jean de 3ry, QhazaL, Eacba^séri^n^ 
atné ^ YiUers , Poulain-Granprey? ColonisomS'^ 
ks! s'estril écrié ; la république leur fpuriiira 
des instrumens à/$ culture. Nous sommes 
donc ici colons commue les autres citpyens» C'est 
l'esprit , c'est le vœu du décrefc. Que von^faii^t^ 
il de plusr? et comment v^ule^tow , citoyen 
agent, que nous puissions concilier, «^cles 
prinoipei et avec, des textes aussi claîns,, .tiotrc 
destination forcée pour Sinnamari?:. A nos 
yeux^ nécessairement elle est une déportation 



V 



H8 CHAttTRË V. 

» nouvelle ajoutée à la déportation que tiOM 

» avons subie. 

» Supposerons-nous des instructions partie 
culières? Mais celles-Iâ ne peuvent être con- 
traires au décret, et elles ne le sont pas , puis- 
que , pendant les deux premiers jours, il était 
question, ou de nous disséminer dans les ha- 
bitations voisines , ou de nous réunir dans 
l'habitation de FEtat , à une demi-lieùe de la 
ville. AUéguera-t-on , qu'au moins pour la 
tranquillité de la colonie, vous avez dû voir 
en nous des hommes dangereux ? Mais cette 
théorie, qui appartient aux temps affreux de 
la terreur, ne peut vous appartenir, citoyens 
agent, vous qui jouissez ici delà réputation 
d'un administrateur humain et philosophe; 
Ce n'est pas à vous sûrement qu'on pourra 
jamais reprocher d'avoir ramené ici la doc- 
trine des suspects^ vous avez sur noiis l'action 
delà police, et vous pouvez nous surveiller^ 
mais non pas nous priver d'avance de nos 
droits, dans la supposition que nous pourrions 
en abuser. Vous êtes trop éclairé pour contes^ 
ter ce principe , et trop honnête pour en pra- 
tiquer volontairement un autre. 

» Au surplus, une observation très-eiinple se 
présentera à tout le monde. Des hommes si 
dangereux ne seront-^ils pas bien mieux, sur- 
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)^ veillés et contenus ici sous vos yeux , et au 
» milieu de la force armée qui vous entoure? 
< » Avons-nous d ailleurs donné prétexte à de 
^ nouvelles rigueurs ? Quels faits nous reproche->- 
» t-on ? Quelles tentatives, quelles plaintes même? 
» Mon-seulement nous sommes irréprochables , 
» mais informez-vous aux ofiBciers de la corvette 
» de la conduite que nous avons tenue à bord. 
» Résignation, discrétion, nulle plainte, nulle 
» humeur : voilà ce que vous en apprendrez. 
» Aussi , et à terré , et pendant la traversée , leâ 
^ personnes chargées de nous ne se sont occu- 
» pées que d'adoucir la sévérité de leurs ordres. 
« Ibi , au contraire , et par je ne sais quelle fata-^ 

> lité, à un début plein d'humanité succèdent 
« tout à coup dés mesures sévères et presque pé- 

* nales ! L'autorité devient rigoureuse à notre 
M égard au moment même où la loi cesse de l'être ! 

* Cette autorité nous exile dans un coin de la colo- 
3iiiie« lorsque la loi nous l'ouvre tout entière! 
3» Elle nous condamne à des privations cruelles 
a» pour des hommes instruits et sensibles, sexàgé- 
^ naii^es, infirmes, lorsque la loi ne nous en 

^ impose aucunes. Elle nous prive des moyens 

• • ••. 

^ dé nous occuper utilement , lorsque la loinoufs^ 

> lès laisse , et même nous en promet de nou-^ 

> veaux ! Elle nous enchaîne en partie , lorsque 
»la loi nous déclare libres ! Elle' nous dépouille 

TOM. 1. Û 
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»de nos droUs de citoyenB , lorsque la loi non» 

» les rend loua l 

«Je finis en voua observant que , daoA tons les 
9 temps y rhonaume publie s'est bien trou vé d'avoir 
» suivi les pHocipes» G'ett sa véritable sûreté » et 
» quand U redescend à Vétat d'homme pri?^ , 
» e'est sa eonsolation. 

Nos réclamations furent inutiles. Toute la cor- 
respondance du citoyen Jeannet toniba ensutte 
entre nos mains. Voici comment il rendil 
compte au directoire des dennandcs de Tron- 
son : «Toute relation avec les citoyens a été 
]| interdite aux déportés, et leurs promen^Mies 
? ont été circonscrites à la savane qui fait lace è 

> l'hppitaU Je me sui^ réglé sur votr^ dépêche 
]i du is fructidoir» et sur l'article du code pend 

> quÂ privQ les déportés des droits de çitoyw t 
«conformém^ut ^ la constitution. Le Ubre e«er- 
]»cice de^ droits de citoyen était la grande pcf^ 
itention de Tron^on^Ducoudray^ » 

Mptr<? départ pomr Sinnamari fut fixé au 49 
novembre*. Cette nouvelle condonmation une 
|oi|^ prononoée t je me résignai , et je finis pas la 
trouver assfisf indifférento^ Je désapprouvais ton* 
%m eieft correepondançes avec l'agent ; )«reg^49i9 
se» perséoitibiM3 a»nii»a uo^ ffli»tiidi«>|tte la IMi* 
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tience guérffaiC , et je me trouvais atisdi libte 
que mon état le permettait. 

6frifnalreaiiFI{26noifembre 1797). — Nous 
tqmttâmes Gayetine sans aToii* tu d'autres mai-- 
sons que celle de l'agent et FhôpitaL On nous 
embarqua , et nous fîmes voile à midi. Nous pas- 
sâmes près des llps du Salut. Elles sont inhabi* 
tées ; une verdure charmante les courre. A la 
▼ue dé ce séjour, que l'injustice des hommes 
semble respecter, nous eûmes le désir d'y être 
étd!>lis et abandonnéSr 

Le vent et les courans ndus portaient, et, 

quottfu'il y idt vingt-quatre lieues de Cayenne 

à Sitmaiifari , nous arrivâmes en huit heures de 

temps; mais il ne fut pas possible d'entrer en 

rivièra. La mer baissait, et nous restâmes échoués 

sur un fond vaseui^. Nous vîmes passer autour 

d6 nous des milliers de poissons appeléii gros^ 

yewt; leur longueur est de sept à huit pouces ; 

ib vont à la file , en sillonnant rapidement la 

ira^eâ peine couverte, à basse mer, d'un ou deux 

polices d'eau. 

Au matin, des pirogues vinrent nous prendre, 
^i nous transportèrent au bourg de Sinnamari , 
^lii est dans les terres , à une lieue de Fembou* 
cbuM de la rivière du même nom. 

Le comnûssiiii^ chargé de nous, dressa pro- 
€è9*¥erbâl delà remue de nos pereannes au camman-- 
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dant du lieu. A lire cette pièce , cm aurait pu 
croire qu'il s'agissait d'autant de têtes de bétail. 
Elle était ainsi terminée : « Toutes ces précau- 
»tions prises, le commandant du poste, nanti 
»de la personne des quinze déportés , qui de» 
«meurent à sa charge, )*ai clos le présent pro- 
» cès-verbal. «Lavilleheurnois, malade^ était resté 
^» à Cayenne. 

Sinnamari est à l'ouest de Cayenne. Ce bourg 
est bâti sur un plan régulier. Â peine a*t-on 
pu trouver des habitans pour le quart des em- 
placemens, et même il n'y a sur. chaque .islet 
occupé qu'une mauvaise case, et un jardia^ear 
touré de haies vives. On voit quelques chau- 
mières abandonnées, et qui servent de retraite 
aux Indiens , lorsqu'ils viennent au villa|^. Des 
ronces couvrent le reste du terrain et jusqu'aux 
rues. La place publique produit une bonDe 
herbe, qui sert à la pâture du bétail. Toutes 
les cases sont construites en bois et en tçrre, la 
plupart couvertes de feuillages secs. Les fenêtres 
n'ont qu'un contrevent sans jalousie et sans ca- 
nevas. Les carreaux de verre sont peu en usage 
dans les colonies. Plusieurs cases ne sont fer- 
mées que par un loquet. Il n'y a ici qu'une mai- 
son carrelée; le sol de toutes les autres est une 
terre battue, moins solide et moins propre que 
les aires de nos granges. L'église est une grande 
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halle ouverte de tous côtés, construite, il y a 
quarante arâ, par les jésuites. Le crucifix est 
encore sur Tau tel; les ornémens du prêtre sont 
dans la sacristie. Quelque Dibutade de la Guyane 
à peint un saint Joseph , aux pieds du quel 
sont prosternés des Indiens et des Européens. 
Nous vîmes, peu de temps après notre arrivée, 
l'église convertie en magasin. Les jésuites avaient 
ausBi une bonne case, dont on avait fait le pres- 
bytère. Nous y fûmes logés. Vis-à-vis est un 
corps de caserne , et un peu plus lo^n un hôpi- 
tal, maison malheureusement trop nécessaire â 
Sinnamari. La rivière est la limite du bourg au 
couchant. Il est borné des trois autres côtés par 
des savanes en partie submergées, et souvent 
impraticables. Ily a vingt-un ménages , ou , pour' 
mieux dire , vingt-une cases habitées ; et le plus 
lôisérable village de France est mieux construit 
et plus peuplé que celui-ci. Le maire ,' le juge 
de paix , le garde-magasin et le commandant 
avaient tous la fièvre; le médecin lui-même ne 
pouvait se guérir. Enfin , tous les habitahs 
àyaient quelque infirmité. Des vapeurs malfai- 
santes s'élèvent des marais voisins. On y trouve 
^e petits caïmans , et quelquefois d^énorines 
ireptiles. 

Nous sommes donc confinés à l'extrême f rou- 
tière de cette colonie française, et à deux lieues» 
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d'un village galibis! A la TocatioD prè9f iaOU$ 
resaembliona assez , dans cette ThébiUde , à une 
société c^e cénobites voués t loin du inonde ^ K 
la retraite ^ à la contemplation , aux travaux de^- 
défricbemens ^ à rabstînence et à toute Vaus^ 
térité de la discipline monacale. Notre réforma^ 
teur le citoyen Jeannet-Oudia nous avait donna 
des statuts dont voici les principaux : 

« Le séjour des déportés à Sinnamari , quoi- 
»que conforme aux intentions du gouverne» 
» ment , n'est cependant que provisoire» L'ingé* 
> nieur est autorisé à assigner à chacun d'eux 
>un arpent à titre d'usufruit. » Ce provisoire 
nous frappait d'épouvante. Les malheureux 
voudraient savoir où ^'arrêteront leurs misères » 
Qt Tagent nous faisait entrevoir un avenir encore 
plus ajSreux que le présent* 

On déterminait ensuite les limites de nos ex* 
cursions. « Les déportés étaient tenus de se trou- 
» ver chez eux le cinquième et le dixième jour 
» de chaque décade, pour y être visités par le 
» commandant du poste y chargé de transmettre 
» leur$ mouvemem^ » On uous assignait pour 
subsistance une ration de mer. 

« U ne leur sera accordé par la république 
• d'outils aratoires , instrumens de pèche et de 
» chasse, qu'au moment où Us seront en posaes- 
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m iimk du local qid leur est définitivement 
» deslitiô. » 

Lei logemens ^ du ^ paur mieux dire , les du-* 
méroa dés lils^ dans ohaque chaknbre^ furent 
tirés au sort. Il y eu avait cinq dans une seule, 
quatre dans uneautrCé Nous eûmes, Pichegra 
«tmoi^ une même cellule; mais, dès le lénde^ 
main de notre arrivée, j'appris qu'une dame, 
demeurant dans le bourg , consentait à prendre 
Qil déporté en pension ; qu'elle désirait seule- 
ment que ce fût à Tùnnée. Cette condition fit 
reculer d'efiroi tous mes compagnons, qui ne 
se proposaient nuUementde vieillir à Sinnamari. 
Pour moi, résolu d'y attendre la chute du direc- 
toire^ j'atais fait tods mes arrangemens avec 
ikioi^méme^ et ils ne contrariaient point ceux 
de madame Trion« Je convins avec elle que je 
me fournirais de paià , de vin et de quelques 
autres objets, et que, pour le surplus ^ je lui 
paierais une pension annuelle de huit cents li- 
vres. Ma chambre n'était pas en état de me rece- 
voir de suite. Je relevai le sol avec de la terre 
nouvelle ; car vous jugez bien qu'il n'est question 
ici ni de carreaux, ni de planchers. Pendant 
ces travaux , je restai dans notre hospice com- 
mun ; mais Picb^U , mon compagnon de 
chambrée , s'impatienta de ma lenteur à le lais- 
ser seul maître du logis. Il eut recours à divers 
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expédiens pour me forcer à évacuer. D'abord , 
il essaya, avec des déportés de sa société^ des 
soupers ua peu bruyans, qui se prolongeaient 
fort tard. Il s'aperçut que mon sommeU en était 
à peine troublé. Il tint ensuite un petit conseil 
de guerre avec nos jeunes généraux, et ils arrê- 
tèrent un siège en forme, persuadés que^ prb 
au dépourvu , je ne pourrais tenir long-temps. 
On fit des approchea, on mina la muraille, et, 
sous prétexte de détruire les scorpions et les 
mille^pattes, on brûla quelquesgrains de poudre 
dans les fentes qu'on avait ouvertes. • Vous y^r 
3) rez, me dit l'artilleur Aubry, que Pich^pru 
» fera sauter la case. » — ^ « Je ne crains rien , lui 
» répondis-)e , aussi long-temps que le mjineur 
» y reste. » J'avais fixé le jour de ma sortie, et 
je ne Favaûçai pas d'une heure. Enfin, au terme 
arrêté par moi , j'allai m'établir chez madame 
Trioi^. Cette dame n'était plus jeune, était 
veuve , depuis deux mois, d'un ancien capitaine 
d'infanterie ; et la mort de son mari la réduisait 
à vivre des faibles produits d'une petite habita- 
tion. Le citoyen Rodrigue , son neveu , demeu- 
rait avec elle. Ce jeune homme , bon , docile et 
laborieux , était le meilleur chasseur et le pê- 
cheur le plus adroit du canton; pour ces deux 
exercices, il ne le cédait pas aux Indiens eux-mê- 
mes. Il sera mon compagnon pendant un temps 
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dont là durée m est iaconnue. J ai eu part , 
comme bien d'autres, aux jouissances de la for- 
tune; les délices de nos tables, les amusemens 
de la société, la pompe de nos fêtes ne m'ont * 
pas été étrangers. J'éprouve cependant qu'on 
peut se passer de tout cela. Je m'attendais à être 
seul dans un désert , et je yais vivre avec deux 
êtres civilisés. Madame Trion et son neveu pren- 
nent part à mes peines ; ils en écoutent le récit 
ayec intérêt ; ils me racontent les leurs. Rien ne 
mei manquera dans leur cabane hospitalière. Je 
m'y trouverais heureux, je vous en assure, san» 
des souvenirs , qui ne sont pas ceux de mon an-: 
cienne aisance. Si la vie me parait bonne à con- 
server, même à Sinnamari, jugez du prix que 
j'y attacherai , si jamais je me retrouve près de 
vous*. 

Je ne voulus avoir que des occupations casa- 
nières. Plusieurs de mes compagnons se mirent 
à cultiver les légumes et les plantes potagères 
du pays, et leurs jardins eurent d'abord pour 
eux tout l'attrait de la nouveauté. Nous savions 
tous que les plus occupés éprouveraient le moins 
d'ennui. Pendant la traversée, nous avions 
formé des projets qui devaient s'exécuter à notre 
arrivée à la Guyane. Bourdon était résolu d'y 
introduire la charrue; Tronson se préparait à 
plaider; Laffon, Barthélepoy, Murinais et moi 
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avions formé une société de commerce; Delàrue 
voulait exercer la médecine y et comptait èuv le 
climat pour avoir des pratiques. Les plus jeu* 
nés et les plus robustes, les militaires surtout, à 
qui la chasse rappelait la guerre ^ se charg^ient 
d'apprôYisîonner les autres de gibier* Enfin ^ les 
moiki» agiles devaient s'adonner à la pèche*^ Biais 
la chasse, autrefois si profitable , est prés^ité* 
nOent fort négligée ; une épizootie a telk^otietit 
diminué le gibier , que le» meilleurs chasser s 
parcourent les bois des jours entiers sans rien 
tuer. La terre ^t couverte de reptiles et dln- 
sectes dangereux. L'air est rempli de moustiqties 
redoutables. Les eaux stagnantes^ éehauffées 
par le soleil , en produisent des nuées , que le 
plus intrépide chasseur ne peut braTôn Lé dé- 
porté médecin inspira peu de confiance. Quant 
aa commerce^ il se réduit à Sinnamati, à vendre 
du tafia , ôés pipes , du tabac , quelques tôfles 
grossières. Le caotonest la principale production 
du canton $ mais les planteurs le vendent eut- 
mêmes à de& caboteurs de Cayenne* A T^ard 
de la plaidoirie ^ chacun est ici son avocat. Il 
n'y a guère de démêlés^ que ceux qui prennent 
naissance et qui meurent au cabaret, les pro- 
cès sont fort rares; et ce serait un grand bon- 
heur ^ si la cause de ce bon accord n'était l'aban^ 
don de presque toutes les propriétés. Ici, te lien 
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et le mien sont à peine applicables à la terre. 
Ceux qui aspirent k de Vastes domaines n'ont 
qu'à choisir; des milliers d'arpens d'un toL franc 
s'offrent à leur activité i mais il sera long>«temps 
stérile 9 faute de bras pour cultiver, et de capi- 
taux pour la construction des édifices sans les- 
quels il n'y a point d'exploitation. Sous tous les 
rapports, il n'y avait rien de plus ridicule que 
la distribution provisoire d'un arpent à chaque 
déporté. 

Le commissaire qui nous avait installés crut 
se rendre agréable à Jeannet par un récit tragi^ 
comique de son opération. Il lui écrivit Une 
lettre dont j'extrais quelques lignes. « J'ai trouvé 
» le local un peu étroit , mais assez commode au 
» moyen de l'église , qui pourra servir d'atelier 
» pour travailler, de promenade et de salle à 
» manger. Mais on murmure, on crie ; le local 
» est insalubre ; cm y mourra bientôt. A tout 
» cela je n'ai à opposer que le silence et l'exécu- 
9 tion de mes ordres ; mais ces hommes no sont 
M pas raisonnables , le malheur ks aigrît ^ et la 
» raison ne les rament pas aux principes d*éga- 
» Itté qui doivent leur rendre communs leur» 
» maux eC les adoucissemens que vous leur pro* 
«curez» Quelfues^^nns veulent leur arpent de 
n terre ; k majedlé n'en veut point. En pren^ 
» dra qui vowidra ! Je leur ai fait donner tous 
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les 5airs une chandelle par chambrée. Il m'en 
faïudrait pour les distribuer par liyie à ceux 
qui m'en demanderaient, à la charge de les 

pay^ Murinais, ce matin, aTait sur son 

corps son habit boutonné sans Ikige , pendant 
qu'on lave le peu qu'il a. L'eau est si nure et si 
mauvaise , que le plus grand service à leur ren- 
dre est de leur faire chercher quelques farres 
pour la purifier. > On saura , vers la fin de ce 
Journal , par quelles circonstances non prévues 
nous eûmes connaissance de ces correspondan- 
ces et de tous les secrets de l'administration. 

Ceux de nous qui vcmlurent cultiver ne fr'apar^ 
çurent pas d'abord que le plus grand obstacle 
viendrait du climaL Bourdon , le plus surdent 
de tous, démandait sérieusement des bœufs. U 
tourmentait l'ingénieur et le forgeron pour avoir 
une charrue. U voulait la conduire lui-même , 
et quand on lui parlait de l'ardeur insupporta- 
ble du soleil, il répondait qu'il fixerait un para- 
sol sur Fessieu. Si j'eusse objecté le vent , il y 
aurait adapté une caisse de cabriolet. Réduit â 
la bècbe , â la houe , il travailla sans relâche pen- 
dant plusieurs jours. Une maladie grave et lon- 
gue l'arrêta soudainement ; d'autres furent in- 
disposés. Celui dont la maladie bous causa de 
trop justes alarmes, fut Murinais. Il était le plus 
âgé , mais aussi un des plus robustes d'entre 
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nom; sa constance, quéles traitemens de la tra* 
versée n'avaiedt point ébranlée 9 le fut par, une 
seconde déportation à Sinnamari. Â son arrivée 
dans tette sauvage demeure, nous le vîmes sou- 
cieux 5 et lui-même M connut son danger ; mais, 
encore plein die vigueur , il demanda à être 
transporté â Cayennç. L'agent seul pouvait le 
permettre, et Murinais lui adressa une lettre 
dont ce qui suit est' extrait : 

Sinnamari , le 1 7 frimaire an VI. 

« Citoyen agent , malgré Tin violabrlité de mon 
» càractèrede représentant , î*ai été compris dans 
» une loi. du i g fructidoi*. Enfermé dans une 

• cage de fer, et conduit par la force arinée à 
■ Rôcheforty j'ai été entassé dans Tentrepont 
»d'uue corvette, nourri comme soldat^ ûiatèlot 
» de vivres de la plus mauvaise qualité; Arrivé à 
» Gayenne, je croyais' qu'on n'aggraverait pas 
» mon sort , en prolongeant iha détention , et en 
» prononçant contre moi un nouvel ordre de 
» déportation. Mais je me vois déporté provi- 
» soirement à Sinnamari , où il n'existe plus 

• qu'une vingtaine de familles luttant contre un 

> climat brûlant et malsain. , - 
» C'est là que vous venez de déporter seize 

> citoyens, dont quatorze n'ont été ni accusés^ 
^ m entendus , ni jugés, et dont les joutS; seront 
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» abrégés par les privations et les inoominddités 
» sans nombre auxquelles tous les assujétissez. 
B A mon âge et dans les circonstaoces présentes, 
» on est peu effrayé de sa fin , et on désirerait 
» même la voir approcher, mais je dois aussi à 
3» moi-même y et au caractère dont je suis encore 
» revêtu y de vous prévenir , potn* éviter toute dé* 
» pense superflue, que je ne veux ni ne puis 
» accepter aucune concession de terrain , qui 
» puisse ; sous aucun rapport , être regardée 
3» comme une indemnité ou comme un acquiesce- 
» méat à la privation de ma Uberté. Les anciens 
9 habitans ne peuvent eux<4nêmes , faute de bras 
n et de moyens , soutenir leurs cultures. 

» En attendant que ma situation dépende de 
» mon choix libre et volontaire, je resterai dans 
31 l'état de captivité 46A voos me tenez ^ fatteQh- 
adrai de la justice du gouvernement, et de 
» Soixante*S€q[it nnnées d'une vie sans reproche , 
3» un sort moins malheureux, et qu'il ne tiendrait 
» qu'A TOUS d^adoucir en ne consultant qœ la lor* 

L'agei^ écrivit , le yjy au commandant dn 
poste , de dire au déporté Mnrinais que la co- 
pie de sa lettre serait envoyée au ministre par le 
premier bâtiment La lettre d'un homme qui , 
se voyant monrir, demande du secours ! C'était 
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upo ironie barbare; et le jour suivant , le ohi- 
riirgien de Siimamari écriirit qu'il n^ ayait pas 
de temps à perdre pour le transporter i 
Cayepne. L'agent ce courrouça , et , sans inter* 
rompre son )eu , il refusa d'un ton absolu. 

Marinais avait d'abord tenté des travaux ma* 
nuels ; obligé , dès le troisième jour , de renon- 
cer à sa bêche, privé, par la faiblesse de sa 
i^ue , de la faculté de lire, il était condamné à 
une inaction qui, dans notre situation , est aussi 
mortelle que le travail sous le soleil. Il n'avait 
pu trouver un jeu d'échecs; il commençait à en 
sculpter un, quand la fièvre le prit. Il était alors 
chez le maire de Sinnamari , mais il y manquait 
des choses nécessaires à un malade ; et , dèa le 
lendemain , on prît le parti de le transporter au 
pointe commun* On amarra aux extrémités 
d'uiie perche les cordes d'un hamac. Le mori<- 
l^oiid y fut mis sous une couverture, et deux 
ittègrea le portèrent. Une famille d'Indiens était 
au miliisu du chemin; ils étaient occupés à peîiw 
di:e leur corps avec du rocou ) ils ne se détour^ 
oèreot pas même pour faire place à ce triste 

QODVOi ( 1 ). 



(t) C'es.t le suiçt d'un dessin qnç j'ai fait à Siunamarî. 
M. Robert eu a depuis peint le pajsage; M. Perrin a peint 

K9 ttfTlTeSa 



144 CHAPITRE V. 

Sa famille était à deux mille lieues : je lé 
suivais , avec mes compagnons , en songeant 
à la mienne. 

Murinais était résigné ; j'allai le voir au 
milieu de la nuit; il était étendu sur une 
paillasse , dans un lit sans rideaux ; une vieille 
négresse en écartait Jes insectes et les chau^ 
ve-souris. Il me reconnut à la lueur de k 
lampe » et me regarda fixement , sans me par- 
ler. Il observa pendant deux jours, et.jus*- 
qu'au dernier instant, un silence profond , 
comme pour ne laisser après lui aucune trace 
de ressentiment. Nous avons cependant retenu 
cette parole : t Plutôt mourir à Sinnamart 
» sans reproche , que vivre coupable à Pa-- 
»ris.» Il meurt sur cette terre de proscrip- 
tion , lui à qui la nature destinait peut^tre; 
encore vingt ans de vie ! et la tyrannie Fen-^ 
lève prématurément à la société , sans qu'au* 
cun des siens ait pu lui fermer les yeux ! Il 
mourut le 27 frimaire (17 décembre 1797), 
le jour même où Tagent Jeannet lui faisait 
écrire que ses demandes seraient envoyées à 
Paris. Nous raccompagnâmes jusqu'à la fosse. 
Des enfans et quelques femmes suivaient. Cel- 
les qui avaient connu ce bon vieillard pleu- 
raient^ s'agenouillèrent et récitèrent des priè- 
res. Le 1" nivôse (21 décembre 1797) , l'agent 
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lui fît expédier une permission de revenir à 
Cayenne. Il ne pouvait ignorer que depuis 
quatre jours la mort avait rendu sa permission 
inutile. 

Chaque représentant du peuple avait un 
Jeton d'argent , sur lequel cette qualité , ainsi 
que son nom , étaient gravés. Cette médaille 
fut enterrée avec Murinais. 

Il est mort du chagrin que lui a causé un 
refus. Je n'ai rien à demander, et voilà une 
cause de mort écartée. 



TOM. 1. 10 
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Otfeupaitioù des déportas.— Le travail à la bêche et aa so- 
leil est mortel pour les arrivans. — Billaud-Yârenoés. 
— Vu^ et dLescriptîoa de SiamnuHri. — Insalubnlij;— Tron- 
son mdade est Soiçé d'y. rf ster.^— Correspoi^sitQe et 
communicatioos interceptées. —Emploi de la jpaçii&. 

' ' — Habitations des déportes.— l^rix des comestibles et da 
travail* 

YoubAf ipa chère Élifei d^; plages lûen naé- 
lancoliques! tous nos iBOjyieiis ne «-«oiit |H>ur- 
tant pas consacrés au deuil. Je vous ai dît que , 
dans notre traversée , la Vaillante avait pris un 
navire anglais ; mais vous ne savez pas qu'il y 
avait sur cette prise des assortimens d'outils de 
menuiserie. J'achetai les plus nécessaires, et 
aujourd'hui j'ai l'avantage d'exercer mes bras à 
l'ombre, et sans sortir de chez moi. Je m'oc- 
cupe à fabriquer différens petits meubles qui 
me coûteraient beaucoup , et que j'estimerais 
moins que ceux que j'ai faits. Je commençai 
par un cadran : on ne connaissait auparavant 
les heures ici que par le sablier ; cet instrument 
fragile est passé, à Sinnamari , des mains d'un 
vieillard , qui pour nous vole trop lentement , 
dans les mains des soldats du détachement. Ils 
sont chargés de sonner les heures du jour et 
de la nuit. Vous savez que les prodigues s'en- 
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tendent fort mal à teeif 1^ jC0atpte&:,^U]&:çj[ 
avancent où retardent Thorloge dU grii dç leui;» 
besoins, de leurs aususeméns, de leur enni^. 
Quelqucs'-uns des nègres dû détacheiiient ne 
savent compter que jusqu'à cinq 5. let, -passé. ce 
nombre, ils ne s<Minént plus; mèîs eux et aousi, 
ayons beau faire , il faut que Tannée ait soA 
compte, ef le jour; ses vingt^quatre heures. Ceu!K 
qui connaissent le prix du temps inTeatèreajt les 
clepsydres » le^ horlc^es , les montres. ' A{op car 
draasi^ut bientôt fini; mais les pluies commeiX* 
cèrent, et, souvent pendant pludeurs yowf 
de suite ^ le soleil ne paraissait que d^ns des 
éclaijDcies. ,; . .; /; 

Je fis ensuite un niveau, di^ i>^lea» fk^ 
équecres, un pupitre, une escabelle . ^fc iM^ilIr 
coiip> d'autres petits meubles grossiers, timi^i 
tels qu'ils étaient, précieux pour 4in solitaire^ 
J'entrepris même de fab|Hiquer un violon , et il 
n'y a personne qui,.. en le. voyant, ne diae* ; 
Vc|ilà .un violon , plutôt - que ; Ypilà un. sabota 
Une brouette est aussi rare à Sinnamari. ^ C'est 
tm i ipréàent que. la Fn[|iioe fàv^ à . . Pascal. ; Si la 
mieikner réussit , j'casecaî plus^kwieu^ K|ued'à^ 
▼oie fait «n Violon^ Je .preiiaisi graiid>!plaistr:4 
finir. -tous ces petit» !louTrages,.ptii^ Q^iatrir 
buaîen^ à me dis^lraîrè.v.Mais Un ]^d«iit> indsf i^ 
m^le ûd mon inéust^iei.fiail.^Una étagèrd^^Mf 
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vrai corps de bibliothèque , dont je fis toutes les 
pièces. Malheureusement , quand il fallut les 
assembler , tout Sinnamari ne put me fournir 
quelques clous d'épingles nécessaires. Un fai- 
seur de rébus me conseilla d'userde la ressource 
des mauvais poètes quand ils sont embarrassés» 
Le corps de bibliothèque fut donc lié par des 
chevilles. J'employais à ces ouvrages le baratta , 
les bois de lette , de satinet , Tacajou , le cèdre* 
Ils sont la plupart fort durs, et j'aurais donné 
vingt acajous, debout dans les forêts voiskws, 
pour une planche de sapin. 

Ce corps de bibliothèque vous surprend , car 
l'étais , en quittant la France , cntièretnent dé- 
pourvu de livres; mais la fortune répara ce 
malheur. J'en trouvai partout à emprunter ou 
à acheter. La prise anglaise fut la plus abon* 
dante source de nos richesses. Il y avait -^n as- 
sortiment de livres anglais et latins ; et comme 
chacun de nous avait eu son lot, nous nous 
faisions des prêts ^ et j'étais sûr de ne pas 
manquer. 

J'avais apporté quelques barriques dé ivinde 
Cayenne à Sinnamari. Mes camarades ^ mal ap- 
provisionnés , vinrent me demander de leur en 
vendre quelques bouteilles, et se montrèrent 
d'abord blessés de mes refuiSé Quelques jours se 
passèrent, et bieatot .je vis arriver Pichegru 
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;avec une partiq de ses livres. L'échange fut faci- 
lement conclu; )e fis d'autres trocs » et c'est 
ainsi que ma bibliothèque fut plus quQ triplée. 
Pichegru était fort libéral du vin ainsi acquis. 
Mous étions qudquefois en contestation sur 
une bouteille de plus ou de moins , pour un Hé- 
rodote ou un Tite-Live ; semblables a beaucoup 
de négociateurs, un de nous d*eux croyant 
avoir dupé* son adversaire, riait ^n secret de m 
crédulité. Les convives de Pichegru se mo- 
quaient de ma simplicité, lorsque, faisant les 
honneurs de ses joyeux banquets , il leur disait : 
t Buvons un verre de mon Yii^ile, sablons une 

• strophe de mon Horace, une rasade à la mé^ 

• moire d'Homère. • Pour moi , je croyais siu- 
cèrement m'ctre enrichi. Celui qui arrondit soqi 
domaine par lacquisitioa de quelque» «irpeds 
n'est pas plus heureux que mot« quand un 
nouvel ouvrage peut grossir ma collection » et 
je n'eus jamais tant de goût pour la lecture iet 
le travail. Je n'éprouve rien de semblable dans 
une grande bibliothèque. Parnli tant d'ouvra- 
ges immortels , je ne sais auquel donner la pré- 
férence , et je renonce à lire. Suis-je tenté d'é- 
crire? il suffit, pour en perdre l'envie, de 
r^arder autour de soi. Toutes les places sont 
prises. Qui oserait ajouter un seul volume aux 
cent mille ouvrages qui remplissent ces vastes 
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dépôts ) et parmi lesquels il y en a de très-^beaux ^ 
Cfu^on ne lit cependant plus? 
• {)és6rmais je n'ai à redoàter , ni le désœu- 
vrement, ni l'ennui. Pour la première fo», Vir- 
gile, Corneille, Racine, Horace, Cervantes, le 
Tasse,' Pope, Bossuetysont lus dans le voisi- 
nage d'une peuplade d'Indiens Galibis , el: ces 
beaux génies exercent souvent à Sinnamari la 
Btiperbc' prérogative de noti^ consoler de iln- 
)ust1ce des hommes. 

Les soirées nous semblaient longues. Il n'y a 
qu'xine diâérence de ^ou2e minutes entre les 
)outs les plus courts et les jours les plus longs» 
11 me fallait donc tire et écrire à la lampe; ma 
faible lumière était agitée par lèvent, ou attirait 
mille insectes. Un bocal , ou même une lanterne 
de verre passait les bornés de mon industrie, 
et- on n'aurait pas trouvé dans tout Sinnamari 
un carreau de verre grand comme la main. Ma- 
dame Trion se souvint qu'il y avait sous le toit 
Un vieux fanal , qui servait à son mari quand il 
faisait ses rondes et vhiitait les postes. Ce fut 
une trouvaille; et quoique cette machine cou-^ 
vrlt la moitié dé ma table , )e me félicitai d'en 
avoir l'usage , et je fus le citoyen lé mieux 
éclairé de Sinnamari. Ma chambre s'embelljs- 
saît de jour en jour. Au lieu de ces tableaux 
t)ont jeme plaisais à l'orner à Paris, des scies y 
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des rabota , des équerres , des màillète : tâ|^is^ 
saîent là muraille^ Mon manteau fut oontôrti en 
baldaquin , pour me défendre , à mon bureau , 
de la poussière du toit, et quelquefois même 
de Feau qui en tombait; mes habits, mes bot^ 
tes étaient pareillement étalés , car )a chaleur, 
rhumidité , les vers détruisent tout ce qui n'est 
pas exposé à Tair. 

39 frimaire (19 décembre 1797). — Quand 
nous fumes transférés â Sinnâmari , Laville- 
heurnois resta seul à l'hôpital de Cayénne. Dès 
qu'il fut rétabli, il vint nous ref oindre, sous )a 
garde d'un soldat. Il prit la chambfe dé Mûri* 
nais, qu'on avait enterré quelques fOurs aupa* 
ravant. Barthélémy, malade, eut la permission 
de se rendre à Cayenne. 

Les hommes en place à Sinnâmari étaient 
moins réservés dans les marques de leur intérêt 
que C0UX de Cayenne , gênés par la présence de 
Fageqt. Nous dtnions chez eux , et eux chez' 
nous, en toute liberté; on donna moitié une 
espèce de festin aux déportés. Vous né com- 
prendre?^ sûrement pas parmi lés confViVés un 
autre déporté fameux , qui nous a tous précé- 
dés iôî^de ^quelques années : c'est Bîlîatid-Va- 
rennes; et puisque )e vous l'ai nommé, autant 
vaut ajouter 4)uelques circonstances relatives A 
cette déportation. Vous savez qu'op y condamilà 
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Collol , Billaud et Barrère, à la suite d'un juge- 
ment où ils eurent du moins la faculté de se dé- 
fendre. Barrère s'évada ; les deux autres appor- 
tèrent au gouverneur de la Guyane des lettres 
de recommandation. Celles du ministre de la 
marine étaient conçues d'une manière fort 
équivoque. On pouvait juger â son style qu'il 
redoutait l'instabilité de la fortuné, qui, ainsi 
que d'autres que moi l'ont dit, relève souvent 
ceux qu'elle a renversés , et rend à la vertu les 
faveurs qu'elle ôte au crime. Après la mort de 
CoUot-d'Herbois , Billaud-Varennes fut envoyé 
de Cayenne à Sinnamarl. Il y débarqua le 27 
octobre 1 796. Le tonnerre , à cette époque , se 
fait rarement entendre | mais il gronda et éclata 
sur Sinnamari au moment de son débarque- 
ment. Les colons et les Indiens virent un pro- 
dige dans un accident naturel , et prétendirent 
que le ciel tonnait contre un grand coupable. 
Cet homme parvint difficilement à trouver une 
pension, et la maison, où on le reçut fut aussi- 
tôt abandonnée par les amis qui la fréquentaient 

• 

auparavant. Il la quitta quelque temps après 
notre arrivée, et fut, dès ce moment, réduit à 
une profonde solitude. Il s'amusait à faire par- 
ler une perruche, qu'il portait sur le poing 
dans, ses promenades. Un jour, un oiseau de 
proie , appelé Pagani , fondit sur elle , et la dé- 
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vora à ses yeux. Cette mort fit verser des lar*- 
mes à celui qui prononça tant d'affreuses exé- 
cutions , et les vit d'un œil sec. Vous voudrez 
savoir comment il se comporte ici : sa conduite 
a toujours été réservée , décente , égale , et sans 
bassesse comme sans arrogance. Je ne lui ai ja- 
mais parié, mais, quatre fois par jour, il pas- 
sait devant ma case ; c'était sans éviter et sans 
chercher ma vue; il me saluait d'un air simple 
et courtois. Son isolement devait être un sup- 
plice, quand il songeait à la cause qui éloignait 
de lui tout le monde. Si nous eussions ignoré 
son histoire, nous aurions pu le prendre pour' 
un philosophe chagrin , mécontent de la race 
humaine, et qui, sans la haïr, se borne à la dé- 
daigner. 

2 ventôseMn VI (20 février 1798).— r- C'est à 
trois mois de sa date, ma chère Élise , que je 
reçois votre lettre de frimaire an VI. Vous êtes 
plus touchée de mon bannissement que je ne 
dois le paraître moi-même. Je ne veux pas être 
plaint plus qu'il n'est nécessaire , et j'ai à cœur 
de dissiper une partie de vos inquiétudes. Je 
vais redire .vos paroles pour mieux y répondre. 
« La déportation , dites-vous, ôte un chef à sa 
» famille, arrache la famille à son chef. Ma soli- 
» tude doit être une insupportable calamité. •> 

Il est vrai , ma bien-aimée , que votre amitié^, 
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est pour moi un besoin de première, nécessité , 
et ici rien ne peut me tenir lieu de vôtre pré*- 
sence. 

Je suis même menacé d'une grande perte ; 
Tronson est mourant ; si j'excepte Barthélémy 
etLaffiail, rien ne me rapproche des autres 
proscrits, et leurs habitudes ne les attirent 
point vers moi. Je m'attendais à être seul à Sin- 
namari , et déjà avancé en âge , la solitude me 
semblait doublement à redoutcx. Je veux ce- 
pendant que vous appreniez par moi-même, 
que si je faisais cette grande perte, je serais un 
peu moins à plaindre que vous ne le pensez. 
Madame Trion me resterait : par bonheur, eHe 
n'est plus jeune, et l'amitié entre nous a pu s'é* 
tablir sans alarmer les plus scrupuleux. Loin de 
ce qui m'est le plus cher au monde , notre en- 
tretien n'a souvent pour objet que le malheur 
que j'ai d'être séparé de vous. 

Les forêts , les cataractes , les rochers et les 
lieux les plus sauvages sont les trésors de la 
peinture. Le pays où nous sommes ne laisserait 
rien à désirer à Robert. Le bourg n'offre cepen- 
dant pas des aspects variés , mais la rivière et 
ses bords méritent d'être dessinés. Ils sont cou- 
verts de verdure; les eaux, claires et pures 
quand^elles coulent de$ montagnes, sont trou- 
blées par la vase quand la mer les refoule. Au- 
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cune habitation , nul ouvrage de la main des 
hommes ne se présente aux yeut sur le rivage 
opposé. Une forêt profonde le borde , et la vue 
est arrêtée par. ce rideau impénétrable. 

Des Indiens et des noirs dans leurs canots , 
des pêcheurs dans leurs pirogues , donnent du 
mouvement à la scène; tout cela , me suis- je dit, 
est au bout dé ces crayons et dans ces coquilla- 
ges à couleur ; il ne s'agit que de placer la ri< 
vière , les arbres , les cases et les hommes sur le 
papier ; essayons : Sophie verra avec intérêt une 
image du lieu où son père fut déporté , et elle 
fera un jour une copie meilleure que le modèle. 
Je me livrai avec plaisir à cette nouvelle occu- 
pation. Je plaçai dans le tableau Hurinais porté 
mourant dans un hamac ^ suivi de tous des com* 
pagnons. Je fis plusieurs autres dessins ; j'intro- 
duisis de la sorte quelque variété dans mes pe- 
tits travaux, et j'eus une ressource de plus 
contre Fennui. 

Ce tableau resta pendant plusieurs jours 
exposé dans mon atelier. Beaucoup de curieux 
vinrent le voir^ et les louanges me furent pro- 
diguées. Je faisais aussi entrer chez moi les pas-* 
sans , sous quelque prétexte ; mon tableau était 
là comme par hasard , et , de gré ou de force y 
ils remarquaient les beautés de cet ouvrage; 
mais Willot^qui est peintre comme moi> me re* 
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fusa son admiration. Je ne vis dans son dédain 
que jalousie de métier. Les Indiens admirèrent 
beaucoup le groupe d'une famille de leur cou- 
leur; je leur en sus bon gré. J'éprouvai qu'à la 
Guyane, comme en Europe , on ne prend de la 
peine que pour être regardé , les uns par l'uni- 
vers , et moi par les sauvages et les négrillons 
de Sinnamari. Je me mis aussi à peindre le por- 
trait ; mais n'étant pas encore grand coloriste , 
je crus prudent de commencer par celui de mon 
nègre A.donis. Je m'en tins même pour ce pre- 
mier essai à un simple profil. Le nègre posa 
trois fois , et il ne se tenait pas d'aise de voir, à 
chaque séance , son portrait plus ressemblant. 
J'avais fini, tout le monde me félicitait sur la 
vérité de ce profil. Encouragé par ce succès , je 
me préparais déjà pour d'autres travaux, quand 
Adonis vint me demander une nouvelle séance. 
» Tout est fini, » lui dis-je. « Comment, fini ! ci- 
» toyen déporté ; vous donc pas voir que )e ne 
» suis là qu'à moitié. Quand me ferez- vous l'au- 
» tre zieu et lautre zoreille ? » 

Parmi les écoles de peinture , ma petite So- 
phie , celle de Sinnamari n'est pas encore très- 
connue, mais j'en suis incontestablement le 
fondateur et le premier peintre • 

Cultivez avec soin, ma chère* Élise, les dis- 
positions de Sophie pour le dessin : qui sait si 
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]es femmes ne seront pas un jour déportées 
comme les hommes ? Jusque là le système de 
colonisation du citoyen Boulay demeure incom- 
plet. Ne perdez pourtant pas de vue ce que ye 
vous ai dit à ce sujet , à Blois. Quand notre en- 
fant est privé de son père , vous n'avez pas le 
droit de lui ôter aussi sa mère ; et si ma fille 
elle-même vous demandait à venir, j'use de 
mon autorité pour le lui interdire . 

Que Sophie , sans négliger les talens agréa- 
bles^ cultive tous ceux qui sont utiles. J'observe 
que ceux d'entre nous qui ont le plus travaillé 
à étendre leurs connaissances , ont aussi plus de 
moyens de combattre l'ennui, et même les ma- 
ladies. Ils supportent leur malheur avec plus de 
constance, ils ne s'irritent ni contre la Provi- 
dence , ni contre une injustice dont ils prévoient 
le terme. 

Il est vrai que nous avons ici mille chances 
d'une mort prématurée , et , pour retourner en 
France , il faut vivre y c'est là le hic , dit notre 
juge de paix , et vous voyez bien qu'il sait le 
latin ;mais toutes mes infirmités se réduisent à 
une faiblesse de vue si grande, qu'il me faut 
quelquefois suspendre mon travail. Je suis 
néanmoins résigné à la mort , et c'est peut-être 
le moyen de prolonger ma vie. 

Quelques voyageurs , après un mois de séjour 
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à Paris et à Londres , en ont fait la description. 
J*ai attendu plus longtemps pour faire la sta« 
tistique de Sinoamari. Ce hainea'u est le chef-» 
lieu d'un canton du même nom ^ où Ton compte 
cent quatre-vingts citoyens votans. La popuJa'» 
tion de Sinnamari est composée d'environ cent 
dix individus de tout âge, sexe et couleur. Les 
habitans, presque tous dans le malaise ^ viv^ftt 
ou de la pêche, ou de quelques cuHiires; 
celles-ci ont été tout â coup arrêtées dans leurs 
progrès par la révolution. Elles produisent aux 
plus riches un revenu de deux à trois mille livres, 
et à d'autres à peine le strict nécessaire. Le co* 
ton est la plus importante production de ce 
canton; il est remarquable par sa beauté, sa 
finesse et sa blancheur. 

La rivière de Sinnamari, dont l'eau nous dé'* 
saltèrc ^ dont le poisson est notre nourriture 
principale y a donné son nom au boui^ où nous 
sommes. Elle a sa. source dans les montagnes 
moyennes de la Gdyàne, à environ treote*cinq 
lieues de la mer. Les catacacies, les récifs, appel- 
les sauts , ne permettent pas de naviguer au-^elà 
de quinze lieues de son ismbouchure , si ce n'est 
dans des canots qui tirent peu d'eau* Leâ ter- 
res qu'elle baigne sont meilleures; dans 1 intérieur 
que vers la mer; mai&les établissemens indiens 
y sont rares. Ils sont plus nombreux à m^ure 
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qu'on s'éloigne des lieux habités par les Euro- 
péens. 

Il ne faut pas attribuer toutes les maladies qui 
régnent actuellement aux intempéries du eli- 
màt. Les habitans se rappellent leurs ftnciennes 
îouissances^ et une aisance doot il ne reste plus 
de trace. Xe chagrin de leurs pertes, des dan- 
gers toujours menaiçàns , voilà des causer trop 
naturelles de la fréquence des maladieis à la 
Guyane. Ce pays est d'ailleyrs mulsain- preisqtie 
partout où Ton introduit de nouvelles cultures, 
et plus enceœ dans les lieux où il a fallu les 
abandonner. Les blancs^ont, dans tousces lieux, 
ou malades, jpu près dès rechutes; et la Gkiyane 
semble et» pour notre ràce ui^ vaste infirme^ 
rie, où tout Tart dé la médecine consiste à diffé- 
rer la mort du^ patienta • 

Il y a.d'âkitresili^'uxi'dont rhemme le mieux 
portrâtne peut se gâran tiré €e sont des milliers 
d'insectes ailés, qui s'annoncent pardesbour- 
doniiemens préourseiirs d'fine piqûre veni- 
meuse. Le linge; les habits, les livres,- les pa- 
piers sont ia proie* des vavetfi , des poux de bois; 
heureusement nous avons tes iburïnis, lès arai- 
gnées et les scorpions, qui 4eur font bonne 
guerre. Mais ces auxiliaires nous sont aussi quel- 
quefois fbrt »i chaîne. L'sîrai^née-crabe , les 
mille-pattes et d autres bêteis , dont le venm est 
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lrès-8iibtil, quoiqu'il ne soit pas mortel, sont 
plus communs ici qu'à Saint-Domingue, où ils 
vous ont souvent épouvantée. Les bains à la ri- 
vière ne sont pas sans danger , car les cainums 
et les requins la remontent en été jusqu'au des- 
sus de notre village. Les couleuvres d'eau sont 
plus communes et fort grosses , mais elles ne 
font pas de mal. Il y a ici des serpens à sonnet- 
tes semblables à ceux que j'ai vus aux Etats- 
Unis. On est persuadé, dans les deux pap, du 
pouvoir que les regards de ce reptile exercent 
sur d'autres animaux. Vous savez comment les 
chiques se cantonnent dans la chair; elles y mul- 
tiplient et y font de terribles ravages, si on leur 
en laisse le temps. Mais je ne puis me taire sur 
les persécutions d'un autre insecte, qui, dans 
ce moment méme^ me vexe d'une manière in- 
supportable. C'est le pou d'Agouti; fléau de l'A- 
gouti , il Test aussi , â la Guyane , de toutes les 
créatures terrestres, à l'exception des nègres^ 
qu'il n'attaque point, et des Indiens, qui^ ea 
se teignant de rocou , en sont sufiS^amment ga- 
rantis. Nous ne pouvons marcher sur l'heilie 
sans en être assaillis. La grande mouche à. dra- 
gue ffiit des piqûrel» piqs sensibles ^ mais , ainsi 
que l'abeille, elle ne pique jamais que pour sa 
défense. Ces mouches s'obstinent à faire leurs 
cellules dans les maisons^ 
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Tùi inventé \eè bôttîncs rfegt'dé (>aivîer contre 
tous cc;s ennemis des jambes hatnnines. Ma dé^ 
côuterte est fort approuvée, et ce^ bottines^ £k>tit 
à hi mode. L'embarras , c'est d'en faire tïoxté^ 
méknes une paire neuve tous les jours. On vient 
chefe moi comme chez un bottier de profession. 
Un jour, Lindor, nègre de madame Trion, 
aprèd m'a voir rendu compte dd travail de la jour- 
née , me dit, en îfén àflant, qu'il avait tué un 
serpent, ^e le rappefai , et lui demandai s'il était 
venimeux, — t Moi , croîs pas. * *— « Était«^îl 
grand? « — « Cinq ou six foiâ comme lit à vous , » 
c*â6t-à-dlre trente à trente^inq piedi. Il ajouta 
que cet animal femelle avâtt, en mouTatnt, et 
avec dliôtribles convulsions , mis deux serpens 
ûvt jour ; qu'il Tavâit ouvert , et en âvait trouvé 
neuf autres. Lindor me contait cet événement 
comme un fait très-ordinaire , et ne se doutait 
pas qde c'était un exploit. 

Je n'^ai jamais vu de serpent qui eût plus de 
six à sept pieds. 

Vous me demander comment^ au milieu de 
tant de tribulations , il est possible de se bien 
p6tter. D^abôrd , personne ne se porte bien ; 
mais ceux d'entre nous qui ont un peu mieux 
résisté doivent beârucoup à leuf désignation et â 
ïeur sobriété. Préparés à manquer de tout, il 
leur fut aisé de èû contentêt dte peu. Ceux que 

TOM. 1 . 4 1 
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TaboDclauce environne , qui dissipent les années 
dans la recherche du plaisir , apprendraient 
peut-être de nous en quoi consiste le bon em- 
ploi du temps , et que la tempérance est le meil-> 
leur médecin. 

Je vous ai dit que plusieurs déportés avaient 
d*abord imaginé qu'ils pourraient eux-mêmes 
cultiver la terre; sept à huit prirent résolument 
la bêche et la houe , mais en peu de jours ils 
tombèrent tous malades. Vous connaîtrez suc- 
cessivement la destinée des uns et des autres. 
Aux ravages épouvantables que la mort fit parmi 
nous y vous jugerez que Sinnamari était le pays 
le plus malsain de la domination française. Le 
citoyen B... connaissait-il bien la force de ces pa- 
roles, qu'il proféra au conseil des ciifq-cents : 
Colonisons-les ! Autant eut-il valu dire : Com- 
mençons par les assassiner , et quand ils ne pour- 
ront plus répondre, nous prouverons que leur 
mort était juste. C'est pour nous coloniser^ sans 
doute , que le directoire ordonna à son agent 
de nous placer sur des terres incultes , qui de- 
vaient nous être concédées. Le citoyen Jeannet 
envoya, en conséquence, un ingénieur à Sinna- 
mari , pour nous annoncer quq nous n'y étions 
que provisoirement. Cet officier avait ordre de 
mesurer^ pour chacun de nous, un arpent de 
terre , dont la jouissance pous serait ôtée dès 
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que nous serions prêts à nous établir sur les 
terres qu'on voulait nous donner à défricher» 
Cette oflfre était dérisoire ; et si de tels ordres 
étaient émanés du ministre des colonies, ils an- 
nonçaient une profonde ignorance du Irégime 
colonial. Devions*nous rester à Sinnamari? uii 
arpent ne pouvait suffire pour aucune culture. 
Mais si , comme on nous Tannonçait , nous 
devions , dans peu de mois , être transférés ail^ 
leurs , il eût été insensé de consumer nos res^ 
sources et nos forces par des avances et deâ tra- 
vaux sur une terre donnée à titre précaire , pour 
être abandonnée après le défrichement.: Deux 
d'entre nous acceptèrent cette offre; un seul 
commença à cultiver, et en fut bientôt las. Le 
grand bétail, qui vague sans gardiens dans le 
poste , ronipait les clôtures , dévorait les légu- 
mes, et détruisait en une nuit les travaux d'une 
décade. 

Il y a des terres destinées aux grandes cultu-^ 
res , mais une loi récente en interdit les conces- 
sions jusqu'à la paix; interdiction inutile^ per-* 
sonne n'en veut , et on voit de toutes parts des 
établissemens abandonnés au moment où ils 
commençaient à prospérer. Cette interdiction 
de concéder est un 3tratagème inventé par des 
hommes bien coupables, pour faire croire aux 
(urmées qu'on leur résterve des- terres , et ^u'eln 
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lee leur set<Uil distribuées à la puis. Or n*emoiier 
pas itnp'Unédienl des milliers d'hoiameS habiter 
et défricher dê% terres malsaines sotts k Ugne^, 
sans moyens de cullure , et les armées ne se lais-^ 
sent pas déporter. Et pois , où trouver en pareil 
nombre les femmes nécessaires? 

L'ingénieur remonta la Sinnamari juscpi'ai» 
irittage indien de Simapo, pour y marquer, di» 
sait-il i le terrain qui nous était destiné. De re^ 
tour, le )our suivant ^ il se tratisporta sUr la ri^ 
vière de GonanasKiy à quatre lieues ouest d^i» 
pofury répéter la même simàgrée. Il revint « el 
nous invita par écrit à déclarer sur laquelle des 
deux rivières nous voulions des concessionSé Pi- 
chegru dit qu'A en demandait une oà il y eut 
de rincée « du oafé^ du sufire, des vignes, du 
gibier, de la pèche ,^ et les homme» nécessaires 
è' Teitploitation. Je promië de feire ma réponse 
après mon jugement Nous ne pouvions r^ar-^ 
dear comme sérieuse la proposition d'aUer « à 
noire âge , sous la ligne , san& capitaux ^ sans ouk 
vriers^ entreprendre des cDDStructiona » des édi* 
ficesjrdeft abi^ ^ des défrichemens auxqucla des^ 
boinlukes méuae robustes succombcoit le plu^ 
souvei^^ 

Les maiadiâBifeisaient des progrès pataH aousi* 
Trensan avait dies iafirnntés coeafdlquâes-^ et les 
médecins prewincèàreiit qa'eUes^ iie pouvaient 
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être traitées qa*â l'hépiial de Cayi»iiie; il écri* 
^t à Jeanuet , le â5 pluviéae aa YI ( i5 février 
1 798 ), la fettre ^uivalite : 

tt C'est à vous«niéttie que^e veux m*adres8er, 
» car il n*est pas possible , qu^inslrait de mon 
» état 9 vous me refusiez d'aller à Cayenne; te 
» refus me mettrait an désespoir, et serait un ar- 
» rêt de mort. \\ n*j a îcî rien de ee qui est né- 
» cessaire pour une maladie aussi compliquée 
» que la mleime. Le mauvais air , d'ailleurs , et 
■» l'humidité contrarieraient Teffet des remèdes. 
» Il ne s^agit point de m*accorder un privilèges 
» Tout homme , en pareil cas , ik le droit 4e 
» vous demander son transport à Cayenne. » 

Le citoyen Jeamiet trouva plus simple de lui 
envoyer de Cayenne un médecin ^ à qui celte 
missiofi ne plut guère. Tronson écrivit une se* 
coude lettre, s^nsi conçue: « 4 ventôse an YI 

• (3» février 179s).' — Ce n'est pas un médecin 
» de plus qu'il mè faut , mais un air pur et des 

• moyens de guérison que je ne puis avoir ici , 

• du bevilion, des bains, des serins domestiques, 

• c'est-Â-dire tout ce qu'il est impossible de se 

• procurer à Sinnamari. Le local est excessive^ 
» ment humide et marécageux ; tout manque et 
» ne peut être suppléé ; vcMis pouvez d'un seul 
» mot trancher la difficulté. Ce mot , le direi* 
«» vous? vous en êtes le maître. S'il faut rester , 
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• je me résignerai, quoique corwaincu que J'en 
» serai la victime. J'attends votre réponse avec 
» confiance , car rhumanité vous la dicte. » 

Le malheureux ne put rien obtenir. Il se dé- 
battait déjà contre la mort ; mais il eut encore à 
souffrir pendant quelque temps. Nous comprimes 
qu'il fallait tirer toutes nos ressources de nous- 
mêmes , et ne nous laisser aller ni à l'abattement 
ni au découragement. 

L'administration mettait une grande impor- 
tance à nous cacher la vérité. Les gazettes amé- 
ricaines ne BOUS arrivaient que par des voies in- 
directes et mystérieuses. Nous fûmes, depuis 
notre.départ de France , six mois sans avoir des 
nouvelles. Vers cette époque , nous reçûmes de 
Surinam des gazettes hollandaises. Pour pouvoir 
les déchiffrer, il fallut apprendre cette langue; 
les nuits même furent employées à cette étude ; 
mais ce ne fut pas une longue affaire. J'aurais 
appris le syriaque pour savoir des nouvelles. 
Toute communication avec la France était pour 
ain^i dire interrompue , et la correspondance ^ 
même par les neutres , était fort hasardée. Ils ne 
se chargent pas volontiers de lettres , ou ils. les 
jettent à la mer a la moiiidre poursuite , de peur 
qu'elles ne deyiennent des* prétextes, ou des mo- 
tifs de saisie et de condamnation de leurs na^ 
vires et cargaisons. Cette longue incertitude sur 
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là destinée de tout ce qui nous était cher aggra- 
vait notre malheur. Votre situation , à cet égard , 
ma chère Élise , est peut-être pire que la mienne. 
Par une barbarie gratuite, on vous a laissé 
Ignorer où j'existe, si méfne j'existe. Vos pensées 
sont errantes sur tous les lieux du globe. Pour 
moi, moins incertain, je me figure ici tout ce 
qui vous occupe. Je vois l'emploi utile de votre 
temps, la paix mélancolique et solitaire de votre 
maison, les leçons données à notre enfant, les 
soins domestiqués auxquels vous l'habituez. 
Tous les matins, Sophie venait nous embrasser 
et déjeuner avec nous. Je Tentends nous raconter 
une fable , et nous demander une histoire. Mais 
ici , je prends souvent seul ce repas , si aimable 
et si gai quand nous étions trois. 

Encore une fois, cependant, n'allez pas me 
croire plus à 'plaindre que je ne le suis. Otez de 
mes souvenirs notre enfant et sa mère, je pour- 
rais nie croire ici avec mes parères. J'éprouve 
chez madame Trion les soins de l'hospitalité^ et 
toute sa conduite prouve à quel point la bien- 
veillance lui est naturelle. Bien accueilli dès le 
premier jour , j'ai constamment trouvé chez elle 
tout ce qu'on peut avoir dans uni lieu aussi sau- 
vage. On n'est ni gêné , ni embarrassé de ma pré^ 
sence. Si j'ai été absent une partie du jour, on 
parait content de me revoir. La petite peuplade 
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(ie Siiu)9in«ri s çmpne^ae à pp|i9 dpiuier âe^ 
preuves 4 affection, hç nom de déporté e»t mw 
dUtinçUon hoooraUc , eC Ton ne voit àw» uotxç 
baooiasemejQl qu'une vengeance polUîque. Je 
me auU» i celle occo^toQ^^ppelé itiei» souvent 
votre e^KcelleQt ^mi le nQn% Bepezeçh^ de Phila- 
delphie. Ce bon et vertueux quaker portait «veç 
orgueil Je titre de réfugié , que Ton ^vaît donné 
aux protestan3 fugitifs de France^ Jç ne Tai jar 
niais vu monbrer de vanité, si ce n'est quand i) 
pouvait parler de ^n père niis aui^ galbes p d^ 
ses parens persécutés pour cause de religion. 
X<a vénération que uous attirait une înfortuni^ 
non méritée nous était marquée par les^soldats^ 
par les nègr^^ et môme par des étrangers qui 
ne faisaient que traverser Sinnamari Ils ve- 
naient nous voir comme on visite de? ruiues , 
PU pour nous offrir des consolations, l\ y avait 
au bas de notre rivîèro wn parlementaire. Un 
jour, de grand matin ^ comme j ^ouvrais mon 
vplet^ deu:2^ matelots de ce bâtiment passaient i 
et un d'eu^^me saluant ^i mç dit: « Poissie^t- 
» vous revoir bientôt votre pays et votre famiUe! » 
Ii'autre ajouta; % Yoilà comme nous pensons 
• tQUfi;ji et ils poursuivirent leur cheniin. Ces 
paroles me réjouirent pour toute la iournée. 

Vous ne serez pas étonnée de me voir levé 
d'aussi grand matin « quand je vous aurai appris 
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Vhww 4*1 coucbep. Voyons comment 3e p^sse 
la journée, et d's^ordil faut que vous sachiez 
oà chacun est logé Je tous envoie le plap de 
3inuaipari, Je l'aï levé pour YQUs, par uq temps 
où le soleil était caché. Ce chef^Ueu de canton 
n'a guère plqs d^ cent toises eu cayré t dans sa 
parUif balrftée, C'est une ville de huit à dix ar- 
peusd 'étendue j et les )iirdin9 prennent plus des 
peuf dixièmes d« cet eepace, 

I^ pfivillon appelé le Gouvernenient ne pou- 
vait nous conteuir tous , et au bout de quel- 
ques moM i il n'y eut plus que dix personnes 
dA09 flotte maison. Bov^e çt Bourdon , que 
leurs goûts et leurs habitudes semblaient de- 
voir séparer» étaieu^ réuuîs par leur désertion 
du parti auquel t^w deux avaient été attachés. 

J^ patience et la flei^iblUté de ^J^ovère^ et 
l'usage qu'il avait du monde ^ lui rendaient 
supportables les emportemens et la pétulance 
de son compagnon ; mais il était souYent ob- 
séda di^ la société de çj&% homma « qui ua pouf- 
vait pi lif# ni écrire » et qui s'en dédommageait 
par du pêriagfi. JUs demeuraient et fai^aicmt mé- 
nage ewernble^ 

Piebegru réunissait le soir Aubry, Peiarqa, 
Ramel 1 il s'^arçait sans ces9a è tirer de l'arc , 
à conduire un oanot » et il y était devenu aussi 
advpit qu'un ludieq. Sa persévéranee à ces 
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exercices me fit penser qu'il se préparait à fuir 
déguisé en Galibi , si on peut appeler déguise- 
ment la nudité et l'application de quelques cou- 
ches de rocou sur la peau. Au reste, il n'usa 
point de ce stratagème. 

Delarue habitait une case louée. 

Barthélémy, toléré pendant quelque temps 
par Jeannet à Cayenne^ avait été contraint 
de revenir à Sinnamari. Il demeurait , ainsi que 
son fidèle domestique , dans la case du Gouver- 
nement , avec huit autres déportés. Ils y étaient 
fort gênés, quoique réduits de seize à dix. 
Vous verrez tous ces détails sur le plan du 
bourg et de ses environs. 

Nous avions la liberté de nous lever quand 
nous voulions; les plus diligens devançaient 
l'aurore. Les premières heures de la matinée , 
et celles qui suivent le déjeuner, étaient em- 
ployées à lire , à écrire , à dessiner. Lavilleheur- 
nois donnait des leçons d'anglais à Tronson, 
qui s'y livrait laborieusement; il en donnait a ussi 
au général Pichegru, qui n'en faisait qu'un 
jeu; mais le soldat laissait bien loin derrière 
lui l'homme de cabinet. Quelques-uns faisaient 
de petits ouvrages de menuiserie ou de marque- 
terie. Il n'était plus question de culture. L'art 
dont autrefois nous eussions fait le moina de 
cas . était à Sinnamari le plus utile et le |[dus 
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prisé. Un mauvais charpentier s'y tirerait mieux 
d'affaire que le plus habile orateur, et il y avait 
tels d'entre nous qui eussent troqué tout le droit 
public de l'Europe et toute leur science militaire 
contre la force ou l'adresse nécessaire pour 
construire et gouverner un canot. Il y a cepen- 
dant d'autres professions moins rudes dans les- 
quelles il est plus facile d'exceller. Enlevés pré- 
cipitamment de la prison du Temple^ embarqués 
avec / des précautions barbares , nous étions 
tous fort mal pourvus d'habits. Mous primes le 
parti d'en faire nous-mêmes de neufs , et de 
rû/Vfimr les vieux. Willot n'est pas aussi bon tail- 
leur que moi. Nous sommes rivaux dans tous 
les arts. 

Un travail d'utilité publique me semJ)lait 
préférable à tous les autres. J'entrepris de con- 
vertir en promenades et en communications 
faciles les rues de Sinnamari> jusqu'alors bour- 
beuses et impraticables dans le temps des pluies. 
Les routes que j'ai fait ouvrir à Saint-Domingue 
ne m'ont pas occupé plus agréablement; j'étais 
levé avant le jour, j'animais les nègres par de 
petites libéralités ; je leur rendais familier l'u- 
sage des voyans , des jalons, dii. niveau; Je 
m'admirais dans mes succès. Je demandais avec 
orgueil aux censeurs ce qu'ils, pensaient de leur 
objection de la v^^ille. Je me.jbrouvais heureux 
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de laisBcr après moi quelque bîoD. Pieliegru^ 
Aubry, D'Ossonvillc prenaient plaisir à me se- 
conder. Quand ils eurent quille Sinnanari, 
)'èus pour piqueurs , au lieu de généraux , des 
curés 9 des ctianoines et des grands-vicaipeà. 

Les déjeuners étaient ordinairement pris 
séparément , mais on se réunissait quelquefois , 
suivant les liaisons. L'abl>é firoltier, qu'on ap- 
pelait le commissaire du roi, était mal ayoc 
tous les partis. Il avait trouvé le moyen de han- 
ter un autre déporté , unique ici dans son es-« 
pèce. Cette liaison avec Billaud avait le plus 
contribué a nou^ éloigner de Brotier. 

Le général Willot , sans habiter ctiez nuKlamc 
Trion ^ était avec moi son pensionnaire , et nc^us 
étions débarrassés du soin d apprêter notre sub* 
mstance. Réduits quelquefois à feirc petite chère, 
nous avions recours â de mauvaises salaisons. 
Mais WilIot, homme d'esprit, d'une soaété 
douce et gaie , avait aussi un talent 0ont je m'ac<^ 
commcKlais fort , et qui est tràs^-utile en dépor«* 
talion. 11 faisait eii perfection le macapom et 
quelques plats d*entremets. Je profilais de son 
habileté, et je conviens que ce fut sans pouvoir 
y atteindre. Les autres déportés étaient pour ia 
plupart du temps mai pourvus de vivres. Ils 
avaient d'abord employé des Indiens à chasser et 
à pécher iKiur eux , mais ils y renoncèrent bien^ 
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tôt L'abondance régfiait un jour ou deux , îi y 
avait ensuite disette ; c'est vivre comme les In*- 
dienseux'-mémes, et rien n'est plus dangereux 
pour nous que leurs excès ou leurs irrégulari- 
tés« La tempérance, nécessairô partout, est com* 
mandée ici sous peine de mort. 

Quelquefois aussi un habitant tue un bœuf ^ 
une vache ou un mouton. C'est à coups de fusil 
qu'dti abat le grand bétail; souvent l'animal 
matflé fttit dans les bois, où il faut de nouveau 
le poursuivra. On le met en quartiers sur ta 
place où il a expiré. Des nègres apportent oit 
traînent les morceaux jusqu'au poste 2 vous ju- 
ges queUe vbnde cela peut donner. Les chas^ 
sevra tueni des pièces de gibier grand et petit; 
DMiis fie» n'est plus rare, et cette prétendue 
abondante y si vantée par le» voyageurs^ n'est 
conntie ni à Sinnamari ni à Càyenne. On lie 
s'flvise pas dé chasser pour son plaisir) quant 
au pi^ofitf il ne paie pas toujoura la peine# Le» 
Uirtuês dé mer sont asiCK communies dans une 
satsonrdrl'afinéei Celtes déterre^ beanecMip plu» 
petites, se trouvent en tout temps; mais eilei 
soiU: rares. C'est un mets sain et quelquefois 
délicat, (.a volaille est encore une Iressonrœ, 
matk eilb exiger de grands sehis» Nos cases étant 
oenstammcnt ouvertes ^ noué sommes son* 
vent iof^Diiuiés de la visite des mères et des 
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couYées. Elles ne se retirent qu'après avoir reçu 
une poignée de riz ou de millet. Laffon a trois 
ou quatre poules couveuses dans sa chambre. 

Nous avons , suivant les saisons , des oranges, 
des mangues, des bananes, et plusieurs autres 
fruits fort bons. Moins délicats que ceux d'Eu- 
rope , ils sont cependant savoureux ^ rafraichis- 
sans et assez sains. Il y a, pendant le mois de 
juin, une grande abondance d'ananas , d'un 
goût exquis. «Le bon pays ! disait un matelot, 
les porcs y sont nourris d'ananas et d'oranges , 
et les oies avec du riz au lait. » 

Avant l'évasion de huit déportés ^ et la mort 
de six autres, nous nous assemblions, au nom-' 
bre de quatre ou cinq, chez l'un de nous, et 
plus communément dans la chambre qu'habi- 
taient Tronson , Barthélémy et Laffon. On. cau- 
sait , on revenait sur le passé , on prédisait l'ave* 
nir. Si la prédiction ne s'accomplissait pas "^ le 
prophète en était quitte pour garder un silence 
prudent et modeste. Si elle s'accomplissait^ il 
se félicitait de sa pénétration , et ne manquait pas 
de dire : « je l'avais bien prévu. » J'aurais fait 
comme un autre , si je ne me fusse rappelé l'hi^ 
toire de votre meunière , à qui son miari , las de 
ses prédictions posthumes , vint dire : t Le che-* 
» val a mangé la meule du moulin. » --r « Ce 
» n'est pas. m a faute, je te l'avais bien dit« » Ce- 
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lui qui prédit sans cesse est quelquefois pro- 
phète. Rovère , qui voulait avoir tout prévu , 
nous disait un jour : « J'avais tout annoncé aux 
» commissions des inspecteurs de nos conseils , 
s et j'étais sûr de mon fait. » Tronson lui répon- 
dit : «Il ne fallait pas annoncer, il fallait con* 
» vaincre. > Tronson nous faisait des lectures; 
nous étions, par bonheur, en possession des 
Lettres Provinciales. Il les lisait parfaitement. 
Je n'ai pas pris plus de. plaisir à voir représenter 
Phèdre qu'à l'entendre réciter par Tronson. 

Les déportés étaient à Sinnamari tout aussi 
peu unis que dans les conseils et nous y repré- 
sentions , comme par extraits , les élémens in- 
conciliables de la révolution. Souvent nos dé- 
bats s'établissaient sur un fait dont nous avions 
tous été les témoins, et cependant nous ne pû- 
mes presque jamais nous accorder. 

On soupe à sept heures ; on se promène en- 
suite, si le temps le permet. Nous voilà à la fin 
de la journée , et vous concevez comment , cou- 
chés à neuf ou dix heures du soir , il ne faut pas 
être fort diligent pour se lever à cinq ou six. On 
ne peut cependant, par une belle nuit d'été, 
se retirer de bonne heure , sans regret. Le fir- 
mament brille d'un éclat extraordinaire. Les as- 
tres ont un feu plus scintillant, et l'atmosphère , 
plus transparente ici qu'en Europe, laisse arri- 
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\ct )usqu aux yeux h\ lumièredei iiH>indlrc9étoi« 
les. Les planètes dontiefit plus de cltttté , et }â 
lune , dads certains temps , réfléchit des nyonà 
Si ?ifs , que Tceil a peine i la fixer. La terre ^t 
couverte de mouches lumineases, et ces petits 
météores sont si multipliés qu'ils éolairenl le lieu 
dans lequel ils sont rassemblés. On etnploiersrit 
ces belles nuits à Veiller , s'il était possible de 
dormir pendant le four; maift Textrétne cbâlear 
ne le permet pas. Au moment où je voas écth , 
une transpiration excessive me réduit A une fai- 
blesse générale. Un vent sec et brûk^ soulève 
une poussière impalpable; elle se miél6 à Tair 
que |e respire , et pénètre jusqu'à mon corps , à 
travers meâ vétemens. 

Quelques déportés ne négligeaietit pâs dtie 
seule des distractions qù'ik Croyaient prdptes à 
rendre leur bannissement plus supportable. 
Tronson en montra de Finquiétude. II craigorait 
que Cela ne fit un très-mauvais effet à Parfis. 

■ Soyez tranquille à cet égard, lui dis-jej Paris 
• est toujours un lieu de plaisir et de disslpâttoor, 

■ et à 1 exception de quelques maîsotiâ, qu'on 

■ peut compter, on ne s'y embarrasse guère si noà 

■ jeunes déportés augmentent ou non la race mé- 
» lisse h la Guyane. ■ Puisque vous voulez et de- 
vez savoir tout ee que je fais , vous nlgoôfere^ 
pins rien , en apprenant que je passe sept â huit 
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heures avec mes compagnons et dans mon ca-> 
binet, et environ deux avec mes hôtes. Quel- 
quefois aussi je lime ^ je scie et pousse le rabot. 
Rodrigue , neveu de madame Trion , est 
honnête, attentif , et aussi peu causeur que les 
Indiens , dont il a tous les talens , sans avoir un 
seul de leurs défauts. Les mai très de cette mai- 
son ont une des qualités que j'aimais le plus 
dans les hôtes de la mienne : un caractère égal. 

La livre de poisson coûte ici trois ou quatre 
sous tournois, et la viande, quand il y en a, 
neuf à dix sous, ainsi que le pain. Les comes- 
tibles plus délicats , tels que la volaille , sont un 
peu moins chers qu'à Paris. Tout ce qui est 
l'ouvrage de l'art coûte des prix exorbitans. Un 
ouvrier d'un talent médiocre demande six livres 
pour sa journée. Il y avait un prix fait de dix- 
huit livres tournois pour la seule façon de nos 
cercueils; il en coûtaitautant pour la fosse ^ et 
nous en fîmes beaucoup faire. 

D'un autre côté, le sol est presque sans valeur. 
J'ai uv vendre pour cent vingt livres tournois un 
terrain d'environ un quart d'arpent ,' situé au 
aiilieu du bourg , avec une case. 

La société est ici composée du maire , d'un 
juge de paix, du commandant, du chirurgien 
et de trois ou quatre cabaretiers et boutiquiers. 
La plupart sont mariés , et oot des enfans. Nous 

TOM. 1. 12 
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\v.t Jusqu'au! ycu\ M lumiërci/l 
les. Les pUuètes donuRiit pli^ 
lune, (taUfl certaios temps, 
si vifs , <iae l'œil a peine à la f 
couverte de mûuclies lumioed 
méléorM sont ri multipliés qu'il 
dans lequeF ib sont rassemblél 
ces belles nuits à veiller, s'il I 
dormir |)mdaBt le jour; mais ) 
ne le (tertcet pas. Au moment i 
une iransphMiâfi excessive u 
blesse ^éÙfrAle. Un vent 9 
une poussière ïûipalpable; 
que je respire, et pénètre jusc 
travers taei vétecnens. 

Queltlne» déportés ne négi 
seule dei (fistractions qu'ils crt 
rendre leur batiDlsseuietit 
TronsoaMr ntoiltra de l'iaquii 
que Cela Utf fit uo très-mai' 

■ Soyez ErAuqtâle à cet égar 

■ est loiï}pun u0 lieu de plai 
let à leXceptfoto de quelq 
>peat compter, ûd ne s'y cti' 
B jenneS dépMté* augmentr 
• tisse îi hrOiryMie. . Puis- 
vcz sawft» tout Ce que je 
plus riéift , en apprenant t 
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sommes assez bien avec tout le monde. Cette 
petite peuplade provient, en partie , des Français 
et des Allemands que le gouvernement fit pas- 
ser ici, en 1764. Cette déplorable expédition a 
donné à la Guyane une bien mauvaise réputa- 
tion. Elle est regardée comme désolée par une 
contagion perpétuelle. Ce pays dut naturelle- 
ment s'offrir à l'idée de ceux qui conçurent no- 
tre déportation. 

Et vous , Élise, quels lieux habitez-vous? Par- 
courez-vous quelquefois, avec Sophie, le vallon 
écarté et solitaire de Bérupt? Vous demandent* 
elle de la mener vers cette prairie que traverse 
\ejoli ruisseau? Cherche-t-elle dans le troupeau 
la brebis qui arrachait de ses mains l'herbe 
qu'elle feignait de retenir? Va-t-elle prendre 
part au déjeuner des enfans de la fermière? Qu'U 
me soit permis un jour d'habiter avec vous le 
petit manoir de cette métairie; et si nous sommes 
dépouillés du reste , si la vue du château excite 
mes regrets, ils s'apaiseront au souvenir de 
Sinnamari. 



>••»•»• 



CHAPITRE SEPTIÈME. 



Voyage de cinq de'porîes à Simapo^ peuplade d'Indiens. 
— Festins : ivresse des indigènes , leurs habitations , leurs 
usages^ leur industrie. — Histoire d'un Indien formant une 
soeie'lé à part. — Leurs pratiques et leur régime dans les 
maladies. — Des Indiens. Sauvage^ de l'AraeVique, et par- 
ticulièrement de ceux de la Guyane française. — Rleour 
à Sînnamari. 



Les Indiens Galibis ont leurs villages épars 
dans les forets qui avoisinent les Guyanes fran- 

• 

çaise et hollandaise. Il y en a une petite peu-^ 
plade à trois lieues de Sinnamari. C'est la tribu 
de Simapo. Les Indiens viennent fréquemment 
ici de différens endroits, soit pour la pêche ou 
la chasse , soit pour servir, comme rameurs , les 
caboteurs dans les voyages que ceux-ci font à 
Cayenne ou à Surinam. J'ai visité, il y a qua- 
torze ans , dans leurs forêts, les Indieqs voisins 
du Canada et des grands lacs, et j'étais curieux 
de voir les Galibis , à Simapo. Cette peuplade 
aurait encore son innocence et sa barbarie ori- 
ginelles , si le voisinage des blancs ne lavait à la 
fois un peu civilisée et fort corrompue. Malgré 
ces changemens, et après deux cent-cinquante 
années, le caractère primitif prédomine. 



K 

<! 
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Nous désirions de voir leur état naturel sur les 
lieux mêmes. Ces excursions nous étaient |per- 
mises, et je crois que le directoire eût appris 
sans regret que nous étions perdus parmi les 
sauvages. 

Pichegru, Lafibn, Willot, Rodrigue Trion et 
moi 9 nous fîmes la partie d aller à Simapo. Il 
n'y a par terre que deux à trois lieues d'ici à ce 
village; mais le chemin est peu praticable. Nous 
préférâmes la rivière, quoiqu'il y ait cinq lieues 
par cette voie. Tronson eut une lueur de santé. 
Il désira être du voyage, et nous vîmes avec 
satisfaction qu'il pouvait en supporter les peti- 
tes fatigues. 

5 pluviôse an VI (24 janvier 1798). — Nous 
partîmes avant le jour, par un beau temps. La 
marée nous portait. Nous avions trois bons ra- 
meurs , et cependant nous fûmes cinq heures 
en route. Nous trouvâmes les Indiens en boisson. 
Nous eûmes occasion de voir un de ces festins 
dégoûtans et brutaux dont les liqueurs fermen- 
tées font les frais , et qui ne sont qu'un état 
d'ivresse qui dure plusieurs jours. C'était une 
fête qu'ils rendaient à ceux d'une tribu voisine, 
car ils s'invitent réciproquement, et c'est dans 
ces orgies circulaires que le temps s'écoule. On 
trouvebien,parmiles peuples civilisés, des gour- 
mands qui se plaisent aussi à de fréquens ban- 
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qiiets^ mais ce n'est pas, comme ici, la société 
tout entière. Us ne nous attendaient pas ; notre 
apparition les déconcerta , et Rodrigue nous dit 
qu a la vue de nos deux pirogues et des fusils 
que nous portions ils ayaient d'abord pris Fa- 
larme, et s'étaient imaginé que nous remontions 
pour fuir les Anglais, débarqués sur la côte en 
force supérieure. On leur a inspiré une grande 
haine contre cette nation. Telle était la politique 
réciproque des Français et des Anglais, quand 
nous étions possesseurs de la Louisiane et du 
Canada. Rodrigue les rassura , et leur vieux ca« 
pitaine se détacha de la fête, avec un peu de 
répugnance cependant, pour venir nous rece- 
voir. Il nous installa dans le tapoui. On appelle 
de ce nom la case commune, et il nous dit que 
nous en avions l'entière disposition; mais ni 
lui, ni aucun Indien ne s'occupa de notre dîner, 
et il fallut y songer nous-mêmes. Nous avions 
apporté du pain et du vin. Deux de nos nègres 
abattirent à coups de hache un chou-palmiste 
dans la forêt. Les Indiens aperçurent des bou- 
teilles de tafia dans nos bagages , et vinrent alors 
nous proposer des poules en échange ; mais ces 
volailles et les autres articles qu'ils nous vendi- 
rent ne nous furent livrés que quand ils tin- 
rent nos bouteilles. Â coup sûr, les blancs leur 
ont donné des leçons pour se garantir contre la 
fraude. 
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Les liamacs sont les sièges ordinaires des In- 
diens. Ils s'y asseyent , ils y prennent leurs repas, 
ils y dorment, et dans quelque lieu q ne la nuit 
ou le besoin de reposer lès surprenne , il leur 
suffit d'y trouver un arbre pour attacher le tissu 
de coton qui leur sert de lit, et ils sont ràrs 
d'être logés. Nos hamacs furent d^abord placés t 
nous eûmes aussi trois sièges d'une forme bi- 
zarre; un coJBTre , de fabrique hollandaise, était 
là par hasard ^ et nous servit de table. Le vteui 
capitaine dina avec nous ; il avait à la main ou 
près de lui sa canne de commandement ; lea 
chefs ou capitaines la reçoivent du gouverne*- 
ment français, lorsqu'ils ont été élus par leur» 
compagnons. Après notre dîner, nous allâmes 
les voir manger, <xu, pour parler plus exacte^ 
ment^ Voir une de leurs sbènes de boisson. La' 
fête avait commencé la veille^ de grand matin ^ 
et elle devait durer 'encore quelques jours, ju»^ 
qu'à ce qu'ils eussent épuisé cinq gr^mds Vases ^ 
de terre cuite, remplis chacun d'envii^on deux 
cehts pintes d'un breuvage feirmenté , qu'ils ap-^ 
péllent ticou. Il est composé des sucé de quel*» 
ques pkntes, et surtout de câséavifr infusée. Ces' - 
fêtes finissent qu^tid on a tout bu. On he réserve 
rien poui* les âbséus, et c'est pour cette cause 
que pérsbMne pe voulut aller à la chasse ou à la 
pêche l^our rtôus, quôiquç le village; tou©hed'un 
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côté à la forêt , et soit baigné de l'autre par le 
Sinnamari. Soit ivresse , soit indifférence , ils ne 
parurent pas s'apercevoir de notre présence , et 
ils continuèrent la fête, sans s'embarrasser des 
témoins. Les femmes seules parurent un peu 
plus attentives. Les hommes , assis ou couchés 
sur leurs hamacs, recevaient d'elles des jattes 
pleines de vicou ; à peine avaient-ils bu, qu'ils 
se faisaient vomir , pour boire de nouveau. 
Nous remarquâmes un vieillard devant lequel 
étaient deux femmes debout ; elles se tenaient 
embrassées d'une main posée sur l'épaule l'une 
de l'autre , et portaient un enfant sur les deux 
autres mains entrelacées* Elles formaient un 
groupe qui ne manquait pas d^agrément. Elles 
chantaient , et » sans sortir de place , elles se por^ 
talent en cadence d'un pied sur l'autre. L'homme 
assis les écoutait et les regardait fixement. Une 
ivresse profonde avait rendu ses yeux humides 
et rouges, et il semblait égaré. Il tenait aussi un 
enfant sur ses genoux , et lui enseignait à bien 
boire. D'une main , qu'il n'étendit pas sans peine 
vers nous, il nous présenta la coupe où il avait 
bu. D'autres donnaient à leurs femmes ce qui 
restait au fond du vase, et elles se soûlaient à 
leur tour. Le capitaine, vieillard de soixante-^ 
dix ans , ne nous avait pas quittés, et il avait été 
sobre depuis notre arrivée ; mais il ne put résis- 
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ter en revoyant le festin , et se remit à boire avec 
les autres. II nous importunait sans cesse pour 
avoir du tafia ; nous en fûmes avares , car on 
nous avait avertis que l'excès de cette liqueur 
donnerait lieu à quelque scène violente. 

Les femmes , en présence des hommes , nous 
baisèrent à la bouche , non sans un petit incon- 
vénient , qui vient de la manière de parer leur 
menton. Elles percent , au-dessous de leur lèvre 
inférieure , un trou assez grand pour y faire pas- 
ser un faisceau de huit à dix épingles. Elles les 
font entrer par la bouche , de sorte que les têtes 
touchent le bas de leur gencive inférieure ; les 
pointes sortent en dehors , et , retombant sur le 
bas de leur menton, s'agitent comme une touffe 
de barbe , quand elles mangent ou parlent. 

Les Indiennes sont , en général, d'une petite 
stature. Les jeunes filles sont assez bien faites; 
mais les proportions sont bientôt détruites par 
le travail , et par l'usage où sont tous les peuples 
non civilisés de faire porter par les femmes de 
lourds fardeaux , soit sur la tète, soit sur les 
épaules. Les femmes galibis ont une coutume 
inconnue dans le reste de l'Amérique. Dès Tâge 
de deux ou trois mois , elles ont les jambes en- 
tourées de bandelettes ou jarretièresen deux en- 
droits y Tune au-dessous du genou , l'autre au- 
dessus de la cheville. Ce tissu ne les quitte points 
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quand même la jambe grossit. Ces parties , 
ainsi pressées et contenues , restent fort menues. 
La chair, refoulée entre les deux ligatures, 
forme un large bourrelet vers le milieu du tibia ; 
le mollet, au lieu d être en arrière, se répand 
tout autour de la jambe, qui prend la forme 
d'un fuseau â dentelle, ou d'une colonne de ba- 
lustrade ; et cette difformité charme les yeux 
d'un Galibi. Les femmes cessent , pendant leur 
yeuvage , de porter ces bandes. Elles marquent 
aussi leur douleur en coupant leurs cheveux , 
tandis que les autres femmes et les filles les lais- 
sent croître et tomber sans art sur leur sein et 
sur leurs épaules. 11 est d'usage chez les peuples 
barbares que les femmes donnent des témoigna- 
ges extraordinaires de douleur à la mort de leurs 
maris. Cette coutume s'est même perpétuée 
chez quelques nations, après leur civilisation. 
Scion défendit aux Athéniennes de déchirer leur 
visage, de meurtrir leur sein aux funérailles^ 
et d'ensevelir les morts avec plus de trois robes. 
Les jésuites parvinrent à cette réforme par la 
religion , et elle eut sur les Indiennes le même 
empire que les lois sur les Athéniennes. 

Elles ont autour de leurs bras et à leur cou des 
colliers de rassade : elles y suspendent des dents 
de tigre, ou de quelques autres animaux féroces, 
et des pièces de monnaie de cuivre ou d'argent. 
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Elles se couvrent quelquefois d'un Voile , ou de 
quelques aunes de toile peinte; mais plus ha- 
bituellement , et même quand elles sont parmi 
nous , le yétement de la Galibi la plus modeste 
ne consiste qu'en un petit morceau de toile de 
coton grand comme une feuille de figuier. Ce 
n'est pas qu'elles dédaignent de se parer ^ mais 
elles ont un goût assez bisarre dans leurs pa- 
rures. Â Sinnamari et dans leurs Villages, elles 
ne manquent pas, quand elles doivent être vues, 
de se peindre de rocoù , depuis le sommet de 
la tête jusque sous les pieds. Lorsqu'elles vien- 
nent au bourg, la cruche aux couleurs et la 
brosse de coton sont tirées de la pirogue tout 
en débarquant. Elles prennent tour à tour le 
pinceau , et se rendent le service réciproque de 
se colorer de ro<;ou. Cette graine , broyée avec 
de l'huile de catapat , prend sur la peau des hom- 
mes et des femmes la couleur de la brique* ÈHfe 
les garantit efficacement de la piqûre de» m- 
sectes , dont le dard nolïs atteint môme à travers 
nos vétemens. Sur ce fond rôugé, oti dessine 
avec une couleur brune -des figures au trait. Où 
voit dans leur irrégularité une sorte desyiïiêttfe> 
et cet àâsemblage de spirales , de loisanges , de 
serpens , d'oiseaux , de feuilles , rappelle > mal- 
gré sa grossièreté , les dessins arabesques. Celte 
qui peint est assise , l'autre , à genéttx Ott dd^ut , 
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présente les bras , les jambes , et se retourne 
pour faire peindre le devant , quand le dos et le 
derrière sont achevés^ Notre présence ne les 
gêne point. JNotre attention lès fait quelquefois 
sourire. Au moyen de cette cotichc de rocoU , et 
des figures qui y sont tracées , elles se (croient 
à ia fois parées et Vêtues. Leur modestie et leur 
coquetterie satisfaites, elles paraissent aveé une 
entière aàsurance. Une Galibi fort belle eiitra 
un jour chez moi, au moment où elle venait 
d'être «dnsi tapiréé; elle tenait lare et les flèches 
de son mari. C'était comme une Bacchante ayant 
un thyrseà la main. Elles rendent aussi quel- 
quefoîs aux hommes le service de les peindre , 
et rien n'est oublié. 

L'homine est habituellement sans vêtement ^ 
a l'esteeption d'un pagne de six pouces encarré» 
qiielques<^un3 portent un grabd morceau d-étoffe 
étroit et long; Tantôt ils le lai^ent flotter et 
descendre â terre ^ tantôt ila lê replient et. le 
jettent sur Tune ou f autre épaule ;, x3omme la 
draperie de l'ApoUon du Belvédère. Ils ne sont 
pas grands^ mais ils sont bien proportionnés et 
robustes. Ils se tiennent fort droits, sans aucun 
air de contrainte, et nos soldats^ bien roideset 
bien empesée, ; ont mauvaise graoe auprès d'eux. 
Leurs dents sont blanches et fort. belles , sauf 
cependant les accîdens tics rixe» et des coups. 
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Leur chevelure , épaisse , courte et plate , ne blan- 
chit pas, même avec Fâge. Une vieille Indienne , 
qui exerce à Cayeune la profession de «âge- 
femme, m*a assuré qu'elle n'avait jamais vu naî- 
tre d'Indien qui n'eût des cheveux , quelquefois 
même longs d'un pouce. On m'a dit aussi qu'il 
n'y avait pas un seul indigène aux cheveux 
blonds, roux ou cendrés. On les croirait im- 
berbes ; mais ils s'épilent ou se rasent aussitôt 
que la barbe vient à paraître. Ils ne gardent 
pas un poil des sourcils. Il sont , dans leurs cases 
bien plus fréquemment que les femmes » le mi- 
roir et la pincette à la main. 

On ne les voit presque jamais sans leur arc, 
leurs flèches, leur casse-téte et une calebasse. 
Quelques-uns ont aussi dans leur équipée une 
flûte, faite d'un gros roseau; elle n'a que trois 
trous ; elle rend des sons graves , mélancoli- 
ques «t doux. Un seule n'est pas désagréable à 
entendre ; mais ils ne savent pas en mettre plu- 
sieurs à l'unisson , à l'octave, ou tirer de quel- 
ques flûtes réunies des accords capables de 
plaire a l'oreille. Leurs concerts ne sont qu'une 
bruyante cacophonie. 

Les hommes n'étalent point de douleur à la 
mort de leurs femmes. Esclaves pendant leur Tie, 
elles excitent rarement des regrets à leur mort. Je 
crois que cette indifférence, et même cette 
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^Ypression, est une des principales causes qui, 
^«ndant tant de siècles, a retenu ces peuples 
ans leur misérable état de barbarie. Partout les 
rts, les sciences^ et tout ce qui embellit la vie de 
l'homme, semblent être le prix de l'égalité entre 
les sexes. Ici , les femmes , presque aussi féroces 
c]ue les hommes , n'ont aucun moyen et n'ont 
pas même le désir d'adoucir les mœurs de leurs 
sauvages époux. Il n'y a d'aucun côté ni inten- 
tion , ni besoin de plaire. La femme n'est point 
la compagne de l'homme; c'est une propriété 
qu'il conserve comme son arc et ses flèches , et 
il veut la trouver aussi docile à toutes ses volon- 
tés. Cette injustice parait doublement odieuse à 
celui pour qui l'union conjugale a été une 
source inépuisable de félicité domestique. 

Leurs cases, au dehors comme au dedans, 
annoncent la paresse , l'insouciance , et j'ajoute- 
rais une extrême misère , si l'homme pouvait 
être misérable quand il a peu de désirs, et quand 
tous ceux qu'il forme sont aisément satisfaits. 
Quelques vases placés au hasard , entiers ou 

• 

brisés, debout ou renversés; des tas d'argile pré- 
parés pour en fabriquer d'autres; ici, quelques 
morceaux de bois à brûler; là, du poisson gâté, 
des lambeaux d étoffe très-sales, des os, de la 
cassa ve rebutée par les chiens, du rocou de tous 
les côtés , voilà ce qu'on trouve ordinairement 
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dans la cabane d'un Indbn. Ilâ ne savent pas 
même arranger quelques planches pour y poser 
leurs meubles et leurs alimens. La poussière et 
la boue qui tombent sur leurs plats et leurs 
Venelles sont encore moins malpropres que la 
graisse qu'ils y laissent vieillir. Us fie prennent 
soin que de leurs armes, et ils les placent dans 
l'endroit le plus apparent de la case. L'are et le 
casse-tête sont le produit de la patience et d'urne 
sorte d'industrie. Nous admirons ces ouvragea, 
parce qu'ils sont sortis des mains d'hommes fort 
ignorans et mal pourvus d'outils; mais si nous 
considérons , d'un côté, qu'ils y emploient beau- 
coup de temps, et de l'autre, que le moins adroit 
de nos menuisiers est d'une habileté bien supé- 
rieure , cette admiration ne sera guère différente 
de celle que nous accordons aux abeilles , aux 
castors, aux fourmis. 

L'ensemble des ceses ou carbets qui forment 
leurs villages n'offre pas un plus bel ordre que 
l'intérieur de leurs habitations. Elles sont épar- 
ses sans règle et sans symétrie; les sentiers sont 
embarrassés par des herbes ou des arbustes. Us 
prennent plus de soin de leurs grandes planta- 
lions de manioc, de patates, d'ignames, de mais, 
et leur subsistance est un peu mieux assurée 
que celle des Indiens septentrionaux, qui 
souffrent bien souvent de la longueur des hivers. 
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es Galibis n'ont à craindre pour leurs plantages 
ue des sécheresses ou des pluies trop constan- 
es , des vents du nord trop violens, les insec- 
tes, les animaux des forêts, et quelquefois le 
feu, qui s'y met par leur négligence. Il faut 
sssez souvent semer ou planter jusqu'à trois fois. 
Sur la rive gauche du Sinnamari , vis à vis du 
village de Simapo , on voit l'habitation d'un 
Indien quin'est membre d'aucune tribu. Sembla- 
ble au sauvage dont a parlé Dryden , « c'est le 
» noble fils de la nature, tel qu'on le voyait avant 
» les honteuses lois de la servitude, parcourant 
» en liberté les forêts ; 

I am as free as nature first made man 
Ere be base lâws of servitude began , 
When wild in the woods the noble savage ran (1). 

Ouravagaré avait appartenu à une tribu éloi- 
gnée. Elle fut détruite et dispersée par la guerre. 
Il se réfugia à Simapo, dont le chef venait de 
mourir, et il s'offrit pour le remplacer. Sur un 
refus , auquel il aurait dû s'attendre, il annonça 
qu'il consentirait à vivre au sein de la nation, 
pourvu qu'il n'en fût point membre et restât 
indépendant. Il élevait ainsi, ^ dans une petite 
peuplade, et sans s'en douter, une des grande» 

(1) Dktdbv first part of the conquest of Grenada. 
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qii6â»iis qui pwiK iir étteagilié»daiift Fêlai si>* 
cial : Y ao»-t-iI un état dan» Fétaft? LelMm aeas 
des Indiens de Simapo fit panH^inl rejeter 
cette oa^ertore. Cestaioâ <pie Famhifipgx sot 
trouvé dans FiBolement» Coaune du» ce po^ il 
y a place pour tont le monde 9 il ^eat établi près 
de ta nation qui le repoussait, et cependant fl 
en est séparé par le SinnamarL Sa femme et ses 
enfans composent avec lui une soc^té de sept . 
individus , sur laquelle il règne par le droit pa- 
ternel et par celui de la force. Seul maître dans 
son domaine, il réunit les pouvciirs législalifsy 
exécutifs et Judiciaires. Je crois bien qiBe tour à 
tour , suivant la nécessité, Fun des trois prédo- 
mine , mais aucun des trois aussi a a sujet de 
craindre la déportation. Ses enfims soDtses peu- 
ples. Ds n'entendent jamais parler ni de réqui- 
Mtions fort dures, ni de contributions , ni d'em- 
prunts forcés ou volontaires, pour faire une 
prétendu deescente chez son voiân Simapo. L'in- 
convénient le plus réel de son isolement , c'est 
qu'aucune société ne loi doit protection et se- 
<:ours; mais il prétend que, dans l'état de con- 
fusion et de faiblesse où celles des Indiens qui 
sont voisines des blancs sont tombées, il per- 
drait plus qu'il ne gagnerait à en être reconnu 
membre, et que, tout balancé, un homme ro- 
buste , intelligent et courageux comme lui, trouve 
mieux son compte à être seul. 
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Le pur état de la famille séparée de toute as-^ 
Bociation n'a peut-être jamais existé. Certaine** 
ment il n'est point connu dans les peuplades 
indiennes, et l'on peut y remarquer les premiers 
iinéamens de la société. Mais si Dominique ne 
dépend de personne , et fait tout ce qu'il veut , 
je ne crois pas qu'il en soit plus -heureux. Il 
prétend avoir droit à tout , et au fond rien ne 
lui appartient que ce qu'il a fabriqué ou 
cultivé lui-même; ce droit idéal à toutes les 
choses ne lui procure aucun avantage réel ; et 
cet homme isolé , qui voit des rivières et des fo- 
rêts dans son domaine , n'a souvent ni poisson , 
ni gibier pour nourrir sa famille. Il ne reconnaît 
point de chef, mais, sans être en guerre avec 
tous les hommes, il est du moins exposé à tout 
souffrir de leur part; son industiâe ne peut lui 
tenir lieu d'un bon voisinage, qui lui assurerait 
un échange de bons bfiices. Ses passions n'ont 
d'autre frein que sa sagesse : et qu'est-ce que la 
sagesse d'un homme dépourvu d'instruction , et 
qui n'est contenu par aucune règle intérieure ou 
extérieure ? Sa famille , il est vrai , partage sa so- 
litude et son isolement ; mais elle le craint , elle 
éprouve sa brutalité, et souvent il est seul, même 
entouré de sa femme et de ses enfans* 

La case d'Ouravagaré est sur un plateau élevé 
de dix pieds au-dessus de la rivière; les racines 

TOM. 1. l3 
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des arbres voisins du rivage onl été disposées 
avec art, et tiennent lieu de marches pour mon- 
ter à sa demeure* Un palétuvier incliné sert de 
rampe. La cabane est couverte de feuillages. 
Elle n'est fermée d'aucun côté^ et elle poris 
sur des poteaux dont les intervalles ne sont pas 
même remplis. Le froid ne l 'incommode pour- 
tant jamais , et à l'époque de notre visite , au 
2iS janvier, il y faisait plus chaud qu'en France au 
milieu de l'été. Cette case est moins malpropre 
que celles du village de Simapo : on y voit moins 
de confusion et de désordre. Nous étions atten- 
dus ; les femmes nous reçurent d'un air satisfait; 
elles nous montrèrent leurs ouvrages , et répon- 
dirent avec complaisance à nos questions. Do- 
minique prit plaisir a nous faire voir son jardin 
et ses abatis. JJn sentier, où le soleil ne piètre 
jamais , y conduit ^ et nous les trouvâmes mieui 
soignés que ceux des autres Indiens. S'il veut 
pécher ou chasser, et que le temps le favorise , 
la rivière lui fournit du poisson et la forêt du 
gibier. Il a du manioc , des ignames , des pata- 
tes, un peu de mais et des ananas; moins fainéant 
que les autres Indiens , il jouit aussi d'une plus 
grande aisance. Il conserve néanmoins leurs 
mœurs et leurs habitudes ; aussi passionné pouf 
les liqueurs fortes , il s'enivre comme eux. Des- 
pote , à leur exemple, dans sa famille , il parle, 
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et 5on premier esclave , sa femme , obéit. Il ne 
<M>nnatt point la félicité de ces entretiens conso- 
lateurs, de ces communications égales et fran-* 
<:hes qui augmentent le bonheur, diminuent les 
peines. Le mari et la femme ont ici peu de chose 
à se dire. Séparés dans leurs occupations, sou- 
Tent même dans leurs plaisirs, ils se négligent 
réciproquement. L'homme est loin de savoir 
combien les attentions , le respect pour les fem- 
mes sont propres à élever son ame. Elles ne se 
doutent guère à leur tour des avantages que la 
douceur, la sensibilité, la patience même, leur 
donneraient sur les maîtres qu'elles servent. 
Transportez Ouravagaré dans notre Europe, qu'il 
ait reçu une éducation soignée, et qu'avec les 
connaissances que nous devons aux travaux de 
cent générations , il arrive à Fâge où l'ambition , 
Famour de la gloire et de la renommée se déve- 
loppent chez les hommes; qu'il conserve parmi 
les Européens ce sentiment d'indépendance qui 
est ici son principal mobile, Ouravagaré ne 
pourra être indépeAdant qu'en se faisant chef de 
parti ; et si la fortune l'a placé dans un pays mûr 
p6ur une grande révolution , il en sera le César, 
le Richelieu , ou même le Gromwell. 

La vie s'écoule pour les Indiens sans ({u'ils 
aient occasion de développer les talens qu'ils 
ont reçus de la nature Ce Auteur, qui tire des 
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sons touchans et mélancoliques de son roseau 
à trois trouSy eût été un autre Gluck. Cet Orano^ 
si renommé à Simapo pour peindre les orne- 
mens sur les corps des Indiens, serait le rival 
de TAlbane ou de Raphaël; et Tadroit SaraTou- 
sin, qui a construit avec tant d'industrie la ca- 
bane où je vous écris en ce moment , le dispute^ 
rait au Palladio et à Yitruve. Simapo me disait 
un jour : < Mes gens m'obéissent, parce que je 
» ne leur demande rien que de bon pour eux.» 
Simapo instruit eût peut-être été Lycuif;ue* 

Quels changemens pourront s'opérer sur le 
globe entier, quand toute l'Amérique sera civîlir^^ 
sée comme l'Europe ! A la marche rapide des ré-» 
publiques des Etats-Unis, c'est l'affaire de peux 
de siècles ; mais qui sait si , avant cette époque , 
l'Europe ne sera pas dans un état rétrograde. 

Le sauvage, qu'anime l'instinct de sa force^ 
parcourt en maître les vallons , les forêts qui 
environnent sa peuplade. Il s'indigne des lois 
qui ailleurs divisent les propriétés , des conven- 
tions qui les conservent auK héritiers de ceux 
qui en ont joui en vertu d'un premier partage , 
ou comme premiers occupans. Le testament qui 
transmettrait un lac , une cabane , une pûrogue, 
cet acte, qui fait que la volonté d^un homme 
vit ehcore lorsqu'il a cessé de vivre, lui semble- 
rait un excès de folie. Il comblera , bouleversera 
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es canaux d'arrosement , et il veut que le ruis- 
seau coule en liberté, quand ce serait avec dom- 
Tnage. Il traversera , il foulera le champ et les 
moissons de son voisin , selon ses propre^ be- 
soins. Il le privera des produits dé sa chasse et 
•de sa pêche , s*il en est dépourvu lùi-itiême y et 
FasBailli se laissera dépouiller sans résistance, 
s'il est plus faible que l'assaillant. Vous que la 
naturen'a pas doués d^une grande forcé de corps, 
de beaucoup d'adresse à la chasse , d'une agilité 
extraordinaire à la course; vous qui ne soulevez 
qu'avec peine un poids de deux quintaux , qui 
nemaniezpas une massue aussi aisément qu'une 
baguette, faites des vœux pour que votre état 
social se maintiennfe Ml n'y a pas dé salut pour 
les débiles parmi les sauvages. 

Mous repassâmes la rivière pour retourner A 
Simapo. Les femnies , très-familières , traversè- 
rent d'une rive à l'autre , nageant autour du ca- 
not ainsi que des sirènes. Un moment immobi- 
les ^ et reposant sur le dos, ie moiiiént d'après 
elles disparaissaient en plongeant; elles reve- 
naient bientôt se montrer, nous appelaient, 
nous jetaient de l'eau , poussaient la pirogue ou 
la . retenaient , s'y suspendaient, comme pour 
là' submerger. Toutes ces agaceries ne servant 
de rien, elles nous dirent : » Restez , nous vous 
» apprendrons encore quelque chose. » Celles 
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d'Homère, pour arrêter Ulysse, lai dirent de 
même : • Personne , après être demeuré avec 
• nous, ne nous a quittées sans être riche de 
» connaissances nouvelles* » Elles ne pouvaient 
nous adresser rien de plus séduisant , car le d^ 
sir de savoir des choses nouvelles est peut-étr» 
un des mobiles les plus puissans des actions hu- 
maines ; mais , comme le sage Ulysse, nous ré« 
sistâmes à la tentation , et même sans boucher 
nos oreilles. Je crois pourtant que quelques-uns 
ne purent échapper à la séduction qu'en fier« 
mant les yeux. 

A notre retour à Simapo , nous trouvâmes les 
Indiens ainsi que nous les avions laissés ; les uns 
buvaient, les autres dormaient; qudques-uns, 
comme hébétés , allaient, venaient sans rien 
faire. A la vue de cette crapule , de oMe fainéan- 
tise, nous fûmes tous attristés. 

La nuit venue , nous allions nous coucher, 
quand Laffon s'aperçut que la terre était nouvel- 
lement remuée sous son hamac On lui dit que, 
deux jours auparavant, les Indiens avaient en- 
terré la femme du capitaine, qui était morte de la 
petite vérole , presque toujours incurable parmi 
eux. L'usage les gouverne si absolument, qu'ils 
enterrent dans leurs cases ceux mêmes qiû sont 
morts de cette maladie contagieuse. Cette insou- 
ciance excessive me rappelle une précaution bien 
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opposée â cette négligence. On m'a raconté le 
fait dans votre pays, où il a dû se passer , et je 
yeux le consigner ici. 

On allait enterrer un mort , et les prêtres dans 
relise récitaient les prières accoutumées, quand 
une femme, veuve depuis six mois vint en hâte 
interronipre le service , et tirant l'officiant par 
la manche y lui dit : « Il faut que je vous parle. » 
n répondit : « Bonne femme, attendez la fin du 
» service. 9 — cJe ne puis, monsieur, il n'y a 
» pas un moment à perdre ; cet homme, est mort , 
9 de la petite vérole , et on fait sa fosse auprès 
» de celle de mon pauvre défunt, qui no Ta ja- 
9 mais eue. » Le bon curé la rassura , et il sç 
servit depuis de celte histoire comme d'une rail- 
lerie propre à tranquilliser de zélés protestans , 
qui craignaient une autre contagion si Ton souf- 
frait qu'un catholique entrât dans leur église. 

Les Galibis de tout âge , de tout sexe ,. sont 
inhumés avec les meubles qui leur ont servi 
pendant leur vie ; l'arc , les flèches , les colliers , 
les hamacs, souvent d'un grand prix parmi eux, 
SQnt mis en terre avec le mort. On scie même 
la pirogue en deux. tJne partie est enterrée si 
elle n'est pas trop grande , l'autre renversée cou- 
vre le tombeau. Cet usage s'observe moiuis ri- 
goureusement partout où les missionnaires ont 
pu faire prévaloir la raison et Fintérét sur la sa^ 
perstition. 
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Nous fûmes toormeDtés, pendant la nuit^ 
par des l^ons d'insectes fort a?ides do sang 
des blancs. Je m'assis le matin sur mon hamac ; 
et , les pieds assez près de terre , )e desnnais 
l'intérieur de la case, quand tout à coup Laffon 
me crie : « Prenez-garde i un serpent est sons tos 
» {Heds^ • Je relevai mes jambes , et Pichegm le 
tua d*un coup de fusil. Le plomb ricocha ]ûs^ 
qu'aux cases des Indiens; ils accoururent , et A 
I4 vue du serpent, ils nous dirent que c'était un 
de ceux qu'on appelle chasseurs , et dont la mor- 
sure est souvent mortelle. Exposés â ces acd- 
dens , les naturds combattent le venin par des 
amples; mais quand il est très-actif, Us ont re- 
cours au piayeo%k médecin. Au reste, ks'serpens, 
communs dans ce pays , et les autres animaux , 
ou féroces ou venimeux , attaquent rarem^t 
l'homme , et ne sont dangereux que quand ib 
sont provoqués. 

n n'est pas facile à un malade de faire venir le 
piaye à Simapo. Il demeure à six lieues. U a des 
malades à dix ou douze lieues les uns des autres , 
et ne peut ^uère les visiter tous* Il faut , pour 
devenir pcâje, passer par de rudes épreuves. Ces 
bommes , connaissent des simples d'une grande 
vertu ; mais la superstition est le fond de leur 
science. Us préteudent aussi exercer une puis- 
sance qui les met en communication avec les 
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~ -mauvais esprita. Pour les évoquer , ils s'enve- 
I<^[>pent la tête d'une grande pièce d'étoffe , sous 
aquejUe ils leur parlent , les gourmandent , les 
interrogent , et.même en. obtiennent des réponses 
que tous les assistans entendent. La voix du 
4én(iQa ressemble beaucoup à celle du piayéi 
paaÎA les, Indiens ne sont pas difficiles sur les 
miracles. Ce magicien tient ordinairement là 
peuplade à une distance respectueuse de sa per- 
sonne. Son poisson , sa viande cuisent à part , et 
on prétend qu'il y en a qui se laisseraient mourir 
plutôt; q^e de manger des mêmes choses que les 
pro£anes^9 et en commun<avéc eux. On dit que 
le piaye tue plus de malades qu-il n'en guérit ; et, 
quoique tous les hôpitaux de la colonie leur 
soient ouverts , pour y être soignés gratuitement, 
il est rare qu'ils en profitent. La (fiète qu'il faut 
y observer leur est insupportable. ' 

Les Indiens se louent'aux blancs. Ils s'enga- 
gent aussi pour des voyages par mer; 'comme 
on lès nourrit , peu leur'importe qu^ils aient plus 
ou moins de durée. Ces occupations, conformes 
à leurs habitudes , leur plaisent; mais on ne 
pourrait les assujétir aux mêmes travaux que 
les nègres. Porter de Teau , servir à table , faire 
la cuisine pour un autre; enfin, la plupart des 
occupations de la domesticité, leur paraissent 
indignes d'eux. 
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Llodien n'est point attaché à la propriété ten> 
toriale; son affection pour le lieu où il est établi 
diminue , au contraire , à mesure qu'il y demeure 
plus long-temps , et il aspire à se transporter 
sur une terre plus riche en gibier. Nous TÎmes 
plusieurs fois des Galibis arriver à Sinnamari en 
(fuatreou cinq pirogues;lesfemtnes,les vieillards, 
lesenfans les accompagnent; tout leur mobili^ 
est dans la barque ; ils amènent même leurs 
chiens et leurs volailles. Ces voyages sont qud- 
quefois des émigrations; plus souvent ce sont 
de simples promenades , ou bien ils ont pour 
objet de prendre beaucoup de poisson ou de 
récolter du carapat. 

C'est aux Indiens de la Guyane qu'on attribue 
spécialement la bizarre coutume de se mettre 
au lit quand leurs femmes sont accouchées , et 
d'y prendre de bons consommés que celles-ci 
leur préparent. Les Indiens de Sinnamari n'ont 
point de lits , et ils n'ont jamais pris de consonH 
mes ; mais quand leurs femmes mettent au jour 
un enfant , leurs voisins , leurs parens viennent 
les féliciter. Le père les reçoit sur son hamac , 
qui est son siège ordinaire. On lui apporte du 
vicou , du cakiri; ils boivent et célèbrent , en 
s'enivrant , l'accroissement de la famille et de la 
peuplade. 

Cette passion pour les liqueurs spiritueuses 
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détruit ces petites nations , et elle exerce aussi 
ses ravages parmi les blancs. Ces breuvages fu- 
nestes furent inconnus des anciens ; ou n'eà 
trouvait que dans les pharmacies , et on s*en 
servait seulement comme de remèdes. Nos gou- 
vernemens surveillent , interdisent même la fa- 
brication des pois(^ns; ils encouragent cependant 
celle de ces philtres brûlans , d'autant plus 
dangereux, que leurs ravages , moins apparens, 
sont moins redoutés. Qui sait si un usage, qui 
devient de jour en jour plus général » ne finirait 
pas par abâtardir l'espèce humaine? On donne 
ici du tafia aux enfans des blancs, sous pré*'- 
texte de détruire les vers , et dès le berceau , on 
leur fait un besoin des liqueurs fortes : elles ne 
contribuent néanmoins à la formation ni du 
sang, ni de la chair, ni des os* Elles tendent 
plutôt à rendre les enfans rachitiques , et con- 
tiennent les germes de plusieurs maladies incu- 
rables. Les Indiens ne résistent pas à la violence 
de ce penchant, et on ne leur voit presque ]s^ 
mais garder du tafia pour le lendemain. Us pri- 
rent avec une avidité incroyable celui que nous 
leur donnâmes. 

Il y a trente-cinq ans qu'ils étaient encore 
nombreux sur le Sinnamari. Les jésuites exer* 
çaient sur eux, par la religiojn, un empire qui 
semblait tenir du prodige. A l'extiBction de l'or- 
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âte, ces nations furent tout à coup privées de 
leurs guides , et des protecteurs qui les défen- 
daient' contre lès exigences continuelles des 
blancs^ 

6eux<^ci les voyant sans a|)pui, voulurent les 
gouverner militairement , les employer à des 
constructions 9 à des cultures', et les payaient 
fort' mal. Les Indiens , sans rien entendre aux 
leçons' dogmatiques des missionn aires , avaient 
irien compris leurs préceptes de douceur et 
d'Iiumanité. Ils s'y montraient dociles , quand la 
révolution en arrêta les bons effets. Ils ont con- 
servé néanmoins un grand attachement pour les 

• ■ * 

pratiques religieuses^ Ils célèbrent 'encore au- 
jourd'hui le dimanche, par le repos , et en s*abs- 
tenant de la chassé et de la pèche*; mais ils n'ont 
aucunes notions justes du christianisme. 
- H y a quinze 'atis que le gouvernement s'oc- 
cupa sérieusement de leur civilisation. Le grand 
obstacle se trouva dans leur indifférence pour la 
propriété et dans leur paresse. Ils rient de celui 
qui plante aujourd'hui un arbre, pour n'en 
cueillir les fruits qiie dans six ou^sept ans ; il leur 
faut des jouissances promptes , et malgré des 
disettes assez fré quentes , ils croient faire un 
grand effort lorsqu'ils sèment ou plantent pour 
ne recueillir que dans huit mois. Ils recevaient 
néanmoins avec plaisir les instrumens aratoires 
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^u*on leur prétait ou dont on leur faisait don, 
^t on espérait que leur industrie ferait des pro- 
grès à mesure qu'ils connaîtraient les jouissan- 
ces qu'elle procure. On leur demandait du coton, 
du simarouba, de la salsepareille, du tabac, des 
gommes et diverses productions de leurs forêts. 
Ils recevaient en échange des marchandises 
d'Europe. On avait inspiré à quelques-uns la va- 
nité de s'habiller comme les blancs; mais les 
autres ne souffraient cette distinction que dans 
les habits de leurs chefs , et ceux-ci en étaient 
très-vains. L'ancien gouvernement leur avait 
donné des vaches , des taureaux , des buffles ; 
ils avaient des moutons , des volailles; mais on 
ne put les faire passer de la vie vagabonde et li- 
bre de chasseurs à l'état sédentaire et laborieux 
de pasteurs. Ils ne comprenaient pas qu'un 
homme employât son temps à garder des bêtes. 
Un d'eux , à qui on avait donné une vache 
pleine, vint, au bout de quelques jours, en 
chercher une autre ; on lui demanda ce qu'il en 
voulait faire : • La tuer comme la première , 
> dit-il ingénument , et vendre la viande pour 
»dutafia. » 

]Nos aïeux ont élevé des temples, des palais; 
ils ont fortifié des places, creusé des canaux > 
ouvert des routes , fertilisé des lieux stériles 
qu'habite aujourd'hui leur postérité ; nos entre- 
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prises seront utiles à nos deseendans; mais les 
races sauTages ne songent point à TaTenir. 
L'homme y pourvoit comme il peut à son exis- 
tence passagère : ceux qui Font précédé n'ont 
rien fait pour lui , il ne fait rien pour ceux qui 
le suivront. Il ne laissera aucune trace de son 
passage sur la tserre;. et sa cabane ^ son canot, 
les monumens les plus durables de son indus- 
trie , ne lui survivront pas. 

J'ai eu avec eux de fréquens entretiens , oA 
Rodrigue me servait d'interprète. J'ai recudHi 
ce qui m'a paru digne de quelque intérêt. Tout 
se réduit à peu de pages , dont voici les princi- 
pales. Je les interrogeais sur le passé ; ils étaient 
si ignoranSy qu'ils ne pouvaient me dire leur 
âge. Us ne connaissent point de périodes finies, 
si ce n'est celle des deux ou trois années précé- 
dentes. Un siècle leur semblerait une durée in- 
compréhensible ; et au fond, qu'est-ce qu'un 
siècle? ne serait-il pas de cent quarante-quatre 
ans, si le système duodécimal eût été adopté ? 

L'administration s'appliquait surtout à main- 
tenir l'égalité entre les indigènes et les Français. 
Elle encourageait les mariages entre les deux 
races. Ce r^me bienfaisant s'étendait jusqu'à 
récompenser ceux qui , dans leurs forêts , dé^ 
truisaient les bêtes féroces. On payait quarante 
francs pour chaque peau de tigre. On les èxhor- 
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tait à ne point se louer aux blancs pour la 
chasse ^ la pèche , la navigation , et à rester sur 
leurs plantages et dans leurs familles. On tâchait 
de leur donner sur le juste et Tinjuste les no- 
tions reçues parmi les nations policées* Ou 
«'abstenait en même temps de Texercice de toute 
juridiction sur eux. Si quelques-uns avaient fait 
une bonne action, ou rendu des services au 
gouvernement , on les récompensait en présence 
de toute la peuplade , et ils recevaient des éloges 
publics, auxquels ils n'étaient point insensibles. 
Les Anglais n'ignorent point les ravages que 
les liqueurs fortes font parmi les Indiens , et 
cependant ils leur en distribuent avec profusion. 
Le gouvernement français avait proscrit cette 
politique, et le tafia était sévèrement exclu des 
articles d'échange. La révolution ruina cet ou- 
vrage* Les Indiens retombèrent dans leur an- 
cienne apathie , surchai^és des vices européens. 
Ik sont devenus méfians , trompeurs et vo- 
leurs. Ceux de Sinnamari sont les plus paresseux 
de tous. On en comptait encore quatre cents , il 
y a dix ans. Aujourd'hui , ils ne sont plus que 
soixante-neuf; ils prévoient l'extinction pro- 
chaine de leur tribu. Ils ne prennent plus intérêt 
â sa conservation. Avant cette grande réduction , 
ils furent souvent engagés comme alliés ou auxi- 
liaires dans des guerres contre les Indiens du 
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Maroni. Les causes étaient souvent Intimes, et 
quelquefob frivoles : c'était le désir de faire 
restituer quelques femmes enlevées , le dessein 
d'en enlever eux-mêmes , parce qu'ils en man-* 
quaient , ou que leurs chefs n'en avaient pas 
assez ; le besoin de venger le meurtre d'un des 
leurs. Ces guerres entraînent des pertes réci- 
proques , et souvent l'extinction totale d'une des 
deux nations. 

Les Indiens de la Guyane française parlent 
des langues dont quelques-unes sont sans ana- 
logie avec le galibi. Ces langues sont perdues , 
si la nation vient à s'éteindre. Les interptrètes 
rapportent au langage galibi les différons dia- 
lectes qui se conservent , comme à une souche 
commune.' Au reste, on n'a pas encwe pé- 
nétré loin des côtes, et, après trois siècles, 
l'état de cette grande région ^ au-delà de' qua- 
rante lieues dans les terres , est '■ presque in-* 

connu. 

Lorsque des navigateurs venus d'Europe abor- 
dèrent pour la ptemiëre fois aux -côtes de la 
Guyane , les populations offrirent à Christophe 
Colomb les alimens dont ils se nourrissaient , et 
ne lui présentèrent ni or, ni argent. Il ne vit 
point d'anneaux à leurs oreilles , point de cercles 
de ces précieux métaux à leurs brasj point de 
plaques sur leur poitrine. Il jugea ce pavs ilidigne 
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de son attention , et il poursuivit sa navigation. 
La Guyane française fut visitée par d'autres na- 
vigateurs, et (lès le commencement du 17'' siè- 
cle, les Portugais, les Hollandais, les Français 
et les Anglais y avaient formé des établissemens. 
D'autres écrivains ont raconté leurs progrès et 
fait connaître les avantages que leur commerce 
en retire. Je veux seulement considérer si les 
indigènes ont gagné ou perdu à ôette communi- 
cation : une épreuve de trois siècles suffit sans 
doute pour décider cette question, et cette re- 
cherche ne sera pas entièrement inutile , si elle 
contribue à améliorer le sort de ces malheu- 
reuses nations. 

Jean Laet est un des premiers voyageurs qui 
nous aient donné des détails sur la Guyane ; Wal- 
ter Ralegh et Keymis s'y arrêtèrent en iSgS et 
1596, et nous avons leurs journaux. M. Biet, 
mbsionnàire français , publia , il y a cent qua- 
rante-cinq ans , le récit d'une expédition faite 
dans cette contrée , et des détails intéressans 
sur les sauvages qui l'habitent. J'ai comparé 
les récits de ces voyageurs avec l'état actuel^ et 
]e me suis assuré qu*il n^y était survenu aucun 
changement. On n'aperçoit d'amélioration nulle 
part. Les mœurs , les usages , la culture , sont 
les mêmes. On remarque seulement que par- 
tout ou ils sont dans le voisinage des Européens » 

TOM. 1. 14 
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leur nombre diminue sensiblement. Il n'y a 
qu'environ soixante individus dans la capitaine* 
rie de Simapo, la plus voisine de Sinnamaii, 
notre demeure, et Ton en comptait, il y a trente 
ans , quatre cent cinquante. Ce ne sont pas les 
guerres qui les détruisent , quoiqu'il y en ait de 
cruelles dans l'intérieur du pays. Cette peuplade 
voisine jouit de la paix depuis plus d'un siècle; 
mais la débauche, les liqueurs, la malpropreté 
et la petite vérole exercent parmi eux d'affreux 
ravages. Le poison sert leurs vengeances , leurs 
jalousies , et quelquefois des familles entières en 
ont été victimes. Ils se déplaisent aussi dans le 
voisinage des blancs , et quelques-uns s'en éloH 
gnent et vont se réunir à d'autres nations de 
l'intérieur. Ceux qui restent , et qui nous fré- 
quentent continuellement , n'en sont pas moins 
plongés dans la plus profonde barbarie : nos le- 
çons , notre exemple , la vue des avantages que 
nos sociétés ont sur les leurs, l'usage même 
qu'ils font des produits de notre industrie , de 
nos instrumens de culture, de nos meubles, de 
nos armes, rien n'a pu les tirer de l'état d'igno- 
rance et d'apathie dans lequel les premiers voya- 
geurs les ont trouvés. Ils voient la terre produire 
au^décuple €ft davantage par les procédés d'une 
culture* régulière , ils demeurent les bras croisés 
devant ces prodigieux succès de l'industrie hu- 
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maine^ et notre supériorité ne développe parmi 
eux aucun genre d'émulation. Ils savent com* 
bien nos arts et nos connaissances contribuent à 
nous rendre puissans; ils ne peuvent ignorer que 
de petites colonies d'Européens ont pu assujétir 
des peuples mille fois supérieurs en nombre, et 
l'intérêt même de leur propre conservation n'a 
pas été assez fort pour les arracher à leur indo- 
lence. L'expérience a prouvé cependant que les 
habitudes des nations de ce continent ne sont 
pas tellement enracinées , qu'il ne soit possible 
de former parmi eux des sociétés régulières, gou- 
vernées par de bonnes lois. Quand les Européem 
arrivèrent, ce nouveau monde était en proie à la 
plus profonde ignorance , à l'exception du Mexi<* 
que et du Pérou. Il n'y avait pas quatre siècles , 
si on doit en croire leurs imparfaites annales, 
que Manco-Capac et sa femme avaient civilisé les 
Péruviens. Les Mexicains n'étaient sortis que 
depuis cent trente ans de l'état que nous appe- 
lons sauvage. Des temps aussi courts avaient 
suffi néanmoins pour changer entièrement les 
pays et les hommes soumis à leur pouvoir. Ces 
peuples , si récemment civilisés , s'étaient sensi- 
blement avancés dans les arts utiles. 

Une circonstance semblait s'oppaser aux pro- 
grès de ces sociétés ; les chevaux et le grand bé- 
tail à cornes, ces agens utiles et puiasans de 
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Tagricullurc et du commerce , n'exislaient poiot 
au Mexique et au Pérou, et il parait qu'il n'y en 
avait point dans le reste de l'Amérique. 

Rien ne cause autant d'effroi aux Galibis que 
d'être contraints à nous ressembler^ Un capitaine 
guyanais\ qui sait le français, fit , il y a quelque 
temps, un voyage à Cayenne; on l'entretint 
d'un projet de civilisation des Indiens; il en 
parla, à son retour, à ceux-ci, et tous, ainsi 
que lui, en conçurent de grandes alarmes. Ci'^ 
vilisation ne leur présente au)ourd'huî d'autre 
idée que celle du travail sans salaire , de l'obéis- 
sance sans récompense, et de la dépendance 
sans protection. En un mot , l'état social et ses 
charges sans dédommagement leur paraissent le 
dernier degré de la misère humaine. La civili- 
sation, cest pour eux l'esclavage. On ne peut 
oublier, parmi les extravagances qu'a enfantées 
la révolution, un décret de l'assemblée coloniale 
de 1790. Il ordonné que les Caraïbes ou Indiens 
se choisiront des officiers militaires et des offi^- 
ciers municipaux; sans doute aussi des nota- 
bles , des greffiers , des agens , et le reste. 

Je me suis entretenu avec plusieurs. Indlços 
qui parlaient français; j'ai conversé avec quel- 
ques autreftrpar le moyen d'un interprète; j'ai 
tenté 5 sans sticcès , d'obtenir d'eux des notions 
sur leur histoire : ils n'ont p6int.de traditions. 
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Od ne trouve point parmi eux de ces faits extra- 
ordinaires que la mémoire des hommes con- 
serve; aucun de ces noms que la reconnaissance, 
l'admiration et la superstition rendent fameux 
chez les peuples les plus barbares , et que les 
générations se transmettent. Ils n'ont point leur 
Thésée, leur Hercule, leur Ossian , leur Confu- 
cius, leur Abraham, leur Irminsul. Les épo- 
ques , l'ordre des temps leur sont entièrement 
étrangers. 

Tout ce qu'on peut constater , c'est que ces 
peuplades ont toujours été barbares , et n'ont 
été soumises à aucunes lois; car on ne peut don- 
ner ce nom à leurs usages. Tout annoncé des 
peuples très-ignorans. On n'y trouve aucuns 
monumens publics qui approchent de ceux du 
Mexique et du Pérou. Les Guyanais fabriquent 
un canot à l'aide du feu , de l'eau et de quel- 
ques outils grossiers; ils taillent avec intelli- 
gence et propreté un casse-tête, un arc; et les 
joncs leur fournissent des flèches auxquelles il 
ne manque rien que le fer. Ils y suppléent par 
un bois fort dur qu'ils aiguisent. Les femmes 
filent le coton au fuseau , et leurs hamacs soht 
tissus proprement et solidement. Leurs paniers 
et les outils nécessaires à la préparation du ma- 
nioc sont si commodes, qu'ils ont été imités 
par les Européens eux-mêmes. Leurs cases, 
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grossièrement construites ^ sont de simples abris 
contre le soleil et la pluie. A ces fabriques , )oi«^ 
gnez celle des vases de terre , et vous connal-* 
trez tous les arts des sauvages. Leur poterie est 
cuite au feu ; ils mêlent un peu de cendre à l'ar^ 
gile dont ils se servent , et ils savent former et 
cuire des vases qui tiennent jusqu'à trois cents 
pintes , et qui sont assez bien proportionnés. 

Ces peuples nous résistèrent lorsque nous 
entreprimes, au milieu du siècle dernier, de 
nous établir dans leur pays. Ils nous firent une 
guerre obstinée , et ils parvinrent même à chas- 
ser la colonie entière , qui se réfugb à Surinam» 
et de là aux îles de la Martinique et de la Gua- 
deloupe. Des entreprises mieux conçues ont de- 
puis rendu leur résistance inutile. Le gouverne- 
ment français, en cessant de les craindre, a 
cessé de les tyranniser ; il a même fait des efforts 
réitérés pour les civiliser : il a voulu s'assurer 
de leur affection par la bien&isance. 

Mais on n'a pu parvenir jusqu'à ce jour à les 
rendre dépendans et dociles à nos lois. Les chefs 
reçoivent les présens , se parent des uniformes, 
et portent la canne du commandement qu'on 
leur donne; mais ils se gouvernent à leur manière 
et dans une indépendance absolue de nous. Il 
n'y a d'exception qu'à l'égard de quelques villa- 
ges qui touchent à nos établissemens , et dont 
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les chefs , sous le nom de capitaines , transmet- 
tent aux Indiens les réquisitions que nos com- 
xnandans leur font quelquefois. 

Ils s*empressaient, au temps de la monarchie, 
à exécuter tous les travaux qui leur étaient de- 
mandés parle gouvernement français. Quelques 
libéralités, des présens peu coûteux et assortis 
â leurs goûts et à leurs occupations , les atti- 
raient à Cayenne. Ils étaient exactement et suffi* 
samiment payés pour tout ce qu'ils faisaient ou 
fournissaient. Il n'est plus question aujourd'hui 
de présens; et, quant aux salaires, ils' ne sont pas 
mieux payés qu'on ne paie en France tous les 
travaux de réquisition. Aussi les voit-on de jour 
en jour plus indociles : ils fuient les comman* 
dans et les officiers du gouvernement ; ils crai- 
gnent des vexations auxquelles ils sont incapa- 
bles de résister, et qu'ils n'évitent qu'en s'é- 
loignant^de nos postes, et en se retirant dans 
l'intérieur du pays. En énonçant la cause du 
mal , j'en indique suffisamment le remède. 

Quelques sauvages croient que les différentes 
peuplades de Galibis ont formé autrefois un 
corps de nation , et il est au moins certain qu'ils 
avaient des intérêts communs, qu'ils se réunis- 
saient pour faire la guerre à des nations enne- 
mies, et qu'ils s'assistaient réciproquement en 
fidèles alliés. Aujourd'hui ils sont divisés eq 
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plusieurs petites tribus. Elles n'ont d'aflSnité que 
dans leur langage , qui difière plus ou moins , 
selon leur éloignement les unes des autres. 

En pénétrant plus avant dans Fintérieur du 
pays, on trouve des nations qui n'ont aucune 
connaissance des Européens , ou qui du moins 
sont sans relations avec eux. Elles sont assez 
souvent en guerre , et il parait certain qu'elles 
mangent leurs prisonniers. Mais c'est naoins 
pour satisfaire un horrible appétit , que pour 
contenter leur haine et nourrir leur animosité. 
Plusieurs boivent seulement le sang de leurs en- 
nemis y et réduisent les corps en cendres.. Ils font 
entrer ces cendres dans un breuvage qu'ils don- 
nent à leurs enfans, pour perpétuer les haines 
et les vengeances. Us ne mangent jamais ceux 
de leur propre tribu ^ qui sont tués dans leurs 
querelles privées ou dans une bataille. 

INous revînmes par eau à Sinnamari. La rivière 
est bordée d habitations abandonnées; on en 
compte dix que l'activité des colons avait fait 
fleurir. Les propriétaires ont fui à l'époque d'une 
trop juste terreur. Quelques-uns sont revenus, 
mais les bras ont manqué à la culture. Cette 
scène, qu'elle animait autrefois, maintenant dé- 
serte; ces cases, que les pluies, les vents et le so- 
leil ont presque détruites, présentent un as- 
pect plus misérable que les lieux qui n'ont ja- 
mais été cultivés. 
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De retour à Sinnamari , je comparai ma si- 
tuation à celle des sauvages que je venais de 
quitter. Jeté sur cette terre inculte , en proie à 
plus de misère que je n'avais jamais dû en 
craindre, j ai cependant conservé des amis dont 
rien ne peut me séparer : c'est le travail, ce sont 
mes livres. Comme le voyageur arrêté dans ses 
marches longues et pénibles se repose dans le 
bain , ou répare ses forces par de bons alimens, 
ainsi, dans le bannissement, et privé de tant de 
choses que Ton croit nécessaires au bonheur , 
l'étude a toujours ramené la sérénité dans mon 
cœur , et rempli mon ame de courage et de 
force. 

Agé de cinquante-deux ans, je n'ai pas encore 
renoncé à m'instruire. J ai tout sujet de craindre 
que ma course ne finisse dans ce lieu de mon 
exil. Je touche peut-être au dernier terme, et 
cependant je fais des provisions comme pour 
continuer un long voyage. ^ 
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On inquiète les colons qui fréquentent les déportes — Dépor- 
tation.— Relegation.— Evasion debuit déportés. — ^Moti& 
qui empêchent les autres de fuir. — Les fugitifs sont bien 
accueillis à Su rinanié— Belles actions récompensées.' 



21 germinal an FI ( lo avril 1798 ). — Les 
gazettes et les journaux auraient fait cesser l'i- 
gnorance absolue où nous étions sur ce que 
nous avions tant d'intérêt à savoir; mais Jeannet 
semblait se jouer de nos incertitudes. Il témoi- 
gnait du mécontentement à ceux des habitans 
qui nous donnaient quelque marque d'amitié. 
Un déjeuner fait avec nous était un délit. On 
parlait de Farçivée prochaine d'un grand nombre 
de prêtres déportés. On répandait que la terreur 
et les sévérités ne faisaient que croître en France, 
et on se réglait ^ dans le traitement qu'on nous 
faisait éprouver, sur la rigueur des actes du di- 
rectoire. 

Dans ces circonstances , un corsaire français 
de Gayenne arrêta un navire danois, qui , sur 
la foi des traités, faisait tranquillement route 
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pour Surinam. Sa cargaison était riche ; mais , 
pour nous, ce qu'il portait de plus précieux était 
une collection de gazettes allemandes de fraîche 
date. Elles furent promptement traduites , et 
nous eûmes de la sorte quarante pages de nou- 
velles à la main , qui fournirent abondamment 
à nos conjectures. Nous n*y trouvâmes rien qui 
permit d'espérer une justice prochaine ; et ceux 
d'entre nous qui ne pouvaient se résigner à 
rester captifs , éprouvèrent un grand découra- 
gement. Quatre de nos compagnons étaient mou- 
rans , et les mieux portans craignaient de suc- 
comber à leur tour. 

Les projets d'évasion occupent sans cesse des 
prisonniers, La nécessité de fuir devint bientôt 
le sujet de nos entretiens. J'excepte de ces com- 
munications Brotier, Lavilleheuroois , Bourdon 
et Bouvère ; on ne cessa jamais de leur montrer 
de la défiance , et les auteurs de l'entreprise ne 
voulaient point les y associer. On garda aussi le 
silence envers Laffon et Tronson , trop malades 
pour qu'il fût à propos de les consulter. Les 
huit étaient bien sûrs de ma discrétion. Je leur 
avais cependant déclaré que j'étais bien résolu 
à ne pas fuir. Les entretiens furent bientôt 
concentrés entre Pichegru , Willot , Barthélémy, 
Aubry,Delarue,Bamel,D'Ossonville et Le Tellior. 
Ils se proposaient de faire voile pour Surinam , 
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où les vents et les couraas pouvaient leg con-^ 
duire en deux jours. Ils trouvèrent aisément une 
petite pirogue : c'était une barque entièrement 
découverte, appelée Postillon dans ce pays. EUe 
a deux mâts et deux voiles. Mais pas un d'entre 
eux ne connaissait la côte , ne savait la ma- 
nœuvre , et n'était capable de jeter Fancre à pro- 
pos. La grande difficulté était d*avoir un pilote. 
Les déportés associés au projet allaient tous 
les jours se promener au bord de la mer. Le 8 
prairial (2'j mai 1 798), ils virent un petit navire qui 
s'efforçait de gagner l'embouchure du Sinnamari, 
en remontant contre le vent et le courant. Il eut 
à manœuvrer assez long-temps avant d'y par- 
venir , et il était près d'entrer en rivière , quand 
il fut arrêté par un corsaire de Cayenne. Cette 
prise était l'Eulalie, bâtiment marchand venant 
de Philadelphie. Le subrécargue , appelé Tilly, 
fut, suivant l'usage , interrogé par les capteurs , 
et leur dit que son navire, chargé c^ comesti- 
bles,, était destiné pour Cayenne. C'était, en 
effet , sa destination. Il devait de là s'expédier en 
apparence pour un port neutre ; mais son véri- 
table dessein était de faire voile pour l'établisse- 
ment ennemi de Para, appartenant aux Portu- 
gais. Il fut permis à tout Féquipage et A Tilly 
lui-même de venir a Sinnamari. Les déportés 
entretinrent ce subrécargue, et apprirent de lui 
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UA des objets secrets de sa relâche : c'était de se 
concerter avec Barthélémy sur les mesurés à 
prendre pour enlever lui et même les autres 
déportés. Des amis avaient déterminé Tilly à 
cette entreprise hardie. Ce premier voyagé avait 
pour objet d'en préparer d'avance les moyens , 
et il s'était proposé de revenir une seconde fois 
pour l'exécuter. 

Il devait aussi se procurer clandestinement , 
à Gayenne, des plans et semences dés épiceries 
venues des Moluques , et les porter au Para. Ce 
larcin se faisait par ordre de la cour de Lisbonne^ 
comme on s'en assura par des lettres intercep- 
tées. Les puissances refusent de se faire récipro- 
quement les pi^ésens de la nature. Elles les déro« 
bent au lieu de se les demander avec franchise, 
et de se les donner avec une générosité récipro- 
que, dont la guerre même ne devrait pas inter- 
rompre l'exercice. 

La prise de CEulalie offrait à ceux qui voulaient 
fuir une facilité inattendue pour avoir sur la 
pirogue un homme capable de gouverner et en- 
tendu à la manœuvre. Ils convinrent très-secrè- 
tement avec Tilly, l[ue le patron du navire, 
appelé Bary , se chargerait de gouverner leur 
petit bâtiment. Dès qu'on fut d'accord sur ce 
point capital , l'attention des fugitifs se porta sur 
le chargement de leurs effets et des subsistances 
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nécessaires jusqu'à Surioatn. Il fallait avoir deê 
vivres pour quatre jours , car toutes sortes d'é- 
vénemens pouvaieùt prolonger la traversée. Il y 
avait une lieue et demie depuis Sinnamari jus* 
qu'à Tanse d'où Ton devait faiire voile. Le pain, la 
viande salée, Teau, le vin, furent prêts en temps 
utile. 

Tous les soirs , D'Ossonville , le p us.fort d'en« 
tre eux , prenait le paquet d'un de ses camara- 
des , et le jetait , par-dessus la baie , dans le jar- 
din d'un habitant de nos amis. Celui-ci réunit 
tons ces effets dans une barrique , et la fit dépo- 
ser hardiment comme marchandise dans le petit 
fort qui gardait l'embouchure de la rivière, en 
recommandant aux soldats d'en avoir grand soin* 
Ils n'y manquèrent pas, et contribuèrent ainsi, 
sans c'en douter, à l'évasion. Cependant tous ces 
mouvemens n'avaient pu se faire sans oxciter 
l'attentiondu commandant. Sesaffidésl'assuraient 
qu'il y avait un complot dont l'exécution était 
prochaine; il en avait donné avis au citoyen 
Jeannet, et l'on nous a dit depuis que cet agent 
avait aussitôt expédié des ordres pour qu'on nous 
transférât sur la rivière d'Oyapok , lieu encore 
plus malsain que Sinnamari, et d'où l'évasion 
eût été beaucoup plus difficile. 

Le i5 prairial an VI ( 3 juin 1798), l'officier 
fit son inspection accoutumée à sept heures du 
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matio. Il nous vit tous, et, tranquille pour ce 
jour-là , il s'embarqua dans une chaloupe, pour 
aller dtner à bord de l'Apolbn^ ce navire danois 
dont l'ai parlé et qui était à deux lieues au large. 
Â l'instant même , les huit associés s'achemi- 
nèrent successivement vers le lieu où la pirogue 
devait les attendre. Le général Willot et Ramel 
étaient à pied et faisaient lavant-garde. Ils en- 
trèrent chez moi un peu avant midi. « Il est 
9 encore temps, me dit Willot ; vous avez jusqu'à 
» la nuit pour nous joindre; comment pourriez- 
» vous hésiter? vous éles prisonnier dans un 
» lieu pestiféré; Tronson et Laffon sont expi^ 
»rans; vous aurez votre tour, ou bien, livré 
» au désespoir et à l'ennui , vous resterez seul 
» parmi les sauvages^ perdu pour votre famille , 
» qui n'existe déjà plus pour vous. Décidez-vous: 
» après cette occasion, n'en espérez plus d'au- 
» très. » Je déclarai fermement au général que 
ma résolution était invariable. Je les embrassai, 
et nous nous séparâmes. 

Peu de momens après, Barthélémy entra et 
fit une nouvelle tentative. « N'attendez pas plus 
» long-temps , me dit-il ; ne comptez plus sur 
» un jugement solennel , cet espoir n'est qu'une 
» illusion de votre persévérance ou de votre 
» courage. » Je lui répondis: « Ne me faites pas 
» plus grand que je ne le suis. Je reste , mais ce 
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3» n'est pas seulement dans Tespérance d'obtenir 
» justice pour moL Voyez aussi ceux qui seraient 
» atteints par ma fuite ; vous qui partez, tous 
» n'avez ni femme , ni enfans qu'on puisse dé- 
» pouiller , en tous inscrivant sur la liste des 

«émigrés; et moi »— •« Ah! je vous com- 

3» prends , me dit alors mon ami ; adie^u pour 
» toujours ! « L'entretien s'était prolongé ; son 
canot touchait au seuil de ma case , pour le con- 
duire à la pirogue destinée à l'évasion , il s'y jeta: 
en me disant de faire ses derniers adieux â ses 
amis. Laffon était mourant ; les fugitifs crurent 
même qu'il était mort , et ^ sur la nouvelle qu'ils 
en donnèrent à sa femme ^ à leur arrivée en 
Europe, elle prit le deuil. 

Barthélémy se sépare de moi , et je veux consi- 
gner ici les souvenirs qu'il me laisse. Né plébéien, 
c'est sans effort et sans ambition qu'il se vit 
élevé au rang d'ambassadeur , et qu'il fut ensuite 
nommé à la plus haute magistrature qui existât 
alors en France. Disgracié par ses codirecteurs, 
ils n'eussent désiré de sa part qu'une abdication 
volontaire. Il crut qu'eUe donnerait lieu de pen- 
ser qu'il n'était pas sans reproche , et le comble 
de l'inf ortùne lui sembla préférable à un ioien- 
songe humiliant Modeste au faite des grandeurs, 
il fut simple dans le bannissement ; je ne l'en- 
tendis pas se plaindre une seule fois de son 
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sort. L'amitié qui nous avait unis au temps de 
sa fortune devint encore plus étroite dans un 
malheur qui nous était commun j et il ne se 
souvint peut-être jamais , qu'auteur principal de 
son élévation, c'était moi qui avait ainsi con- 
tribué à son exil. 

Les fugitifs s'éloignèrent vers deux heures de 
l'après-midi , tant en canot qu'à pied. Ils affectè- 
rent de faire entendre des chants et des cris de 
joie à leur départ , et paraissaient se rendre à 
une partie de chasse ou de pêche. C'est sans 
mystère que le canot quittait la rive pour aller 
vers le Postillon. Je leur criai : Bon voyage ! et 
je me retirai dans ma cabane , inquiet de l'évé- 
nement j et attristé par ma solitude. Avant la fin 
du jour y ils étaient tous dans le bois, sur le 
bord de la mer. Du lieu de leur retraite ils 
virent la chaloupe qui portait le commandant 
quitter CÀpolbn et rentrer dans la rivière de 
Sinnamari. Ils craignaient que la vue de leur 
pirogue ne lui donnât l'éveil. Elle s'avançait en 
ce moment ; mais le patron Bary découvrit le 
commandant sans en être aperçu , et il rama 
vers des palétuviers , qui le cachèrent. 

Les fugitifs, s'acheminant vers le lieu con- 
venu pour l'embarquement , furent arrêtés par 
un incident inquiétant. Le Tellier, fort chargé 
de paquets , marchait plus lentement. Barthélémy 

TOM. 1. i5 
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réglait ses pas sur ceui de soa fidèle oompagoon» 
Tout â coup il entend une voix forte, et le» cris 
redoublés; « JN avancez pas ! n'avancez pas 1 » Des 
nuages recevaient quelques rayons du soleil ^ du 
côté où cet astre s'était couché , et les réfléchis^- 
saient sur le sentier où les fugitifs marchaient. 
A la faveur de cette faible clarté^ Barthélémy 
aperçut un nègre, et courut aussitôt vers Le 
Tellier. « Nous voilà surpris: lui dit*ilj lecom- 
u mandant nous a découverts • et nous fait arrè- 
« ter. » Us déploraient leur sort , quand le n^[re 
leur cria : « Avancez maintenant , avancez! » Ils 
allèrent à lui. « Je vous ai crié d arrêter, leur 
» dit-il y parce que je venais d'apercevoir cette 
c tortue que la mer a jetée sur l'anse* Je vai» 
ce l'assommer. » Ce qu'il fit aussitôt.. 

La brise , qui était forte , avait porté les cm 
du nègre aux six autres déportés. Us accouru- 
rent et apprirent de cet homme qu'il appartenait 
à l'habitation voisiue. Ils continuèrent à errer 
sur la plage , entre la mer et le bois^ Il était 
onze heures du soir : la pirogue n'arrivait pas. 
Inquiets et troublés , ils se dispensèrent sur l'anse 
pour la chercher;, ils allumèrent un feu de si* 
gnal, et enfin elle parut.Il fallait , pour la join- 
dre , faire douze a quinze pas dans la mer. Le 
patron Bary , hommegrand et robuste , les trans- 
porta successivement sur ses épaules , et ensuite 
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ih levk*ent l'ancre. Les fugitifs étaient attnés de 
fiisiU et diraient une bonne provision de poudre. 
Us étaient gens de courage , la plupart habitués 
â bien se battre , tous résolus à une défense 
vigoureuse s'ils étaient poursuivis , et même à 
se jeter à l'abordage sur tout navire ^ plutôt que 
de devenir sa proie ; mais on n'eut , pendant près 
de deux jours, aucun soupçon de leur évasion. 
Depuis long«-temps on était habitué à les voir 
pécher en canot , chasser dans la savane , et leur 
absence ne fut pas remarquée. Il est difficile de 
penser que les domestiques qu'ils laissèrent â 
Sinnamari n'eussent rien pénétré ; mai» leurs 
maîtres n'avaient jamais cessé de les traiter avec 
bienveillance , et si ces gens furent instruits 
de l'évasion ^ il n'y eut point de dénonciateur 
parmi eux. 

D'ailleurs , tout favorisait Tentreprise : la mer 
était belle et descendait au moment même où ils 
s'éloignèrent du rivage. La soirée avait été obs- 
cure ; la lune , dans son plein , se leva , et ils firent 
beaucoup de chemin cette première nuit. Quel- 
ques-uns craignaient encore que le commandant 
de Sinnamari ne les fît poursuivre par des canots 
à la voile et à la rame ; d'autres , au contraire , 
devinrent si confians après avoir perdu de Tue 
l'embouchure du Sinnamari , qu'ils voulurent , 
dès le lendemain , aller à terre pour prendre 
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le plaisir de la chasse. Ce n'est qu'après un clébsil 
fort animé qu'on les fit changer de sentunent. 
Il était bien extraordinairede voir neuf hommes, 
gênés dans leur pirogue^ ne pouvant pour ainsi 
dire se mouvoir d'une place à l'autre , se disputer 
la barre pour gouverner , les uns vers la terre , 
les autres en route. Les plus raisonnables rem- 
portèrent. 

Le patron américain ne connaissait point 
cette côte, et comme il était le seul marin à 
bord , la manœuvre était fort irrégulière dans 
les changemens de vents. Contraints d'aller à 
terre , à la Mana , sur le territoire français , dé- 
couragés i>ar diverses contrariétés , aiSaiblis par le 
mal de mer , quelques-uns voulaient passer un jour 
ou deux dans cette relâche. Pichegru prit un 
ton de commandement qui en imposa aux étour- 
dis ; ils remirent k la voile , et arrivèrent siir la 
côte de Surinam. Des soldats hollandais recon- 
nurentPichegruetWillot. Tous furent accueiUb 
par Frédérici, gouverneur, sous les noms qu'ils 
avaient empruntés, et il feignit, en public, de 
ne pas les connaître. Ils furent logés chez divers 
habitans , qui se disputaient l'avantage de les 
bien recevoir. La conduite de Pichegru, lorsqu'il 
co mmandait l'armée française dans les Pays-^Bas, 
et quand il conquit les Provinces-Unies, n'avait 
laissé que des souvenirs honorables; il s'était 
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suiiout rendu recommandable par son huma- 
nité et un désintéressement au-dessus de tous 
les éloges. Les Hollandais de Surinam s'empresèè- 
rènt d'ouvrir leurs bourses à ce général ; il pouvait 
y puiser à discrétion ; il ne voulut rien' recevoir. 
» Je ne puis, disait-il, manquer ni d'eau, ni de 
» pain , ni de tabac à fumer; c'est tout ce qu'il 
» me faut. » Il passa en Angleterre avec utié 
partie des compagnons de sa fuite. 

Willot, pendant qu'il commandait à Marseille, 
avait mis en liberté un grand nombre d* Algé- 
riens ; de Tunisiens. Les Africains , par recon- 
naissance, avaient, à leur tour, et ausst sans 
rançon, brisé lés fers, non-seulement de plu- 
sieurs Français, mais aussi de beaucoup d'autres 
captifs, et particulièrement d'Américains des 
États-Unis. II fut reconnu à Surinam par un ca- 

« 

pitainè pensylvanien , qui l'appela son bienfai- 
teur , son père , son sauveur. Le lendemain , cet 
llcimme vint le trouver. Il lui dit : qu'instruit 
qu il manquait d'argent, il lui apportait mille 
piastres, que le général lui rendrait quand il 
pourrait. 

Tous , à l'exception de Barthélémy et de Le 
Tellier, passèrent de Surinam à Démérary, où 
mourut Aubry. L'état désespéré de Willot ne lui 
permettait pas dé s'embarquer; les quatre autres 
fugitifs partirent satis lui pour FAngleterre. C'é- 
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talent Pichegru , Delarue , Ramel et D'Os* 
soDville. 

On accuse la convention d*un crime si abomi^ 
nable , que )e ne puis encore y croire , et dans le 
bannissement, je n'ai pas le moyen de connaître 
la vérité. 

Pichegru , dit-on , ayant fait prisonniers ]biuit 
* ou neuf cents Anglais, reçut de la conveqtion 
Tordre de les faire fusiller. Il désobéit. Cette gé* 
néreuse résistance ne pouvait être oubliée^ et^ 
à son arrivée en Angleterre , Le duc d'Yorck crut 
devoir lui en témoigner la reconnaissance iiatip'- 
nale. Après les bruits, fondés ou noo^ qui avaient 
couru , nous eussions désiré que Pichegru se 
réfugiât dans un pays neutre. 

Barthélémy ne quitta Surinam qu'âpre y 
avoir séjourné près de deux m(>is. U se reiiidit 
à Démérary, où il trouva Willot convalescent. Ils 
firent voile pour F Angleterre. C'est dans ce^e 
traversée que Barthélémy perdit son fidèle doK 
mestique Le Tellier. Que nos iionis r^^te^t con- 
fondus et oubliés parn^i tant d'autres , le siep 
sera conservé aussi long-temps que la fidélité et 
l'amitié seront en honneur» 

L'agent du directoire se hâta d'envoyer à Sin- 
namari un officier supérieur pour faire une en^ 
quête, et recueillir les eirconstanç^s de l'éva- 
sion. Ce militaire y mit plus d'appareil que de 
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sévérité , et nous n^eûmes en ce moment à nou9 
plaindre d'aucun surcroit de rigueurs. Un colon ^ 
voyant même que celte évasion était approuvée 
par tous les honnêtes gens, laissa croire, pour 
se donner de l'importance , qu'il n'avait pas été 
inutile aux fugitifs : il n'avait pas même é\é ins-^ 
tFUÎt de leur projet ; mais son indiscrétion le fil 
conduire à Cayenne , et par suite de cette im- 
posture , que lui avait suggérée sa bienveillante 
vanité , il allait être envoyé en France , quand î 
par bonheur pour lui , le hasard apprit à l'agent 
tous les secrets que l'enquête n'avait pu luidé^ 
couvrir. 

Le subrécargue Tilly , en parlant dé Philadel- 
phie, avait caché, dans un baril de farine, des 
papiers relatifs au vrai but de son voyage , et 
une lettre confidentielle que les amis de Barthé- 
lémy lui écrivaient. Arrivé à Cayepne, Tilly ap*- 
prit que sa cargaison était confisquée , et que 
les farines, déposées dans le magasin public, de* 
valent servir aux rations des soldats. Dans là 
crainte qu'il eut d'être découvert , il se hâta de 
demander un baril de farine pour sa nourriture, 
et il indiqua maladroitement celui qu'il lui im^ 
portait de retirer. C'était dire qu'il fallaiit l'exa- 
miner avec soin. On v trouva les lettres et d'au- 
très pièces qui furent remises à l'agent. Le pau- 
vre sinnamarien, qui, par son babil , avait attiré 
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sur lui des soupçons mal fondés , fut justifié , et 
toute ranimadversion se tourna contre Tilly. Ce 
marin fut embarqué sur la frégate ta Décade ^ 
qui fit Yoile pour Rochefort. On prévoyait un 
sort malheureux pour lui , mais la Décade fut 
prise par les Anglais. Tilly cessa d'être prison- 
nier , et il retrouva à Londres ceux qui lui 
avaient l'obligation de leur liberté. 

Peu de temps après l'évasion , les fugitifs fu- 
rent , par une proclamation, déclarés émigrés, 
et le peu d'efibts qu'ils avaient laissés furent ven- 
dus. En ouvrant la case de Pichegru , on trouva 
sur sa table le billet suivant : c Je donne à Yic- 
itoire tout ce que je laisse à Sinaamari; je ne 
»dois rien. Adieu. »Un sauvage vit parmi les 
efi*ets laissés par ce déporté une coupe de coco. 
Il la prit, c Je la garde, dit-il, parce que.celuià 
» qui elle appartient me la présentait toujours 
1 pleine de tafia. » 

Slnnamari, après cette évasion , devint d'au- 
tant plus triste que la plupart des dép^ortés res- 
tés étaient malades. Aucun du conseil des an- 
ciens n'avait fui^ et ceux qui ne. furent pas 
consultés eussent probablement refusé de fuir. 
Tous étaient pères de famille. 

Vous voyez que je me sers des mots de déporté 
et déportation; mais c'est improprement que je 
les emploie. Nos rois ont quelquefois confondu 
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Texil et la relégation ; les lois nouvelles ne con- 
naissaient point ces peines. Elles exigent que la 
déportation n'ait lieu qu'en vertu d'un jugement, 
et je n'avais été ni jugé, ni même accusé ou en- 
tendu. Je n'étais point déporté , j'étais relégué , 
aux ternies des lois romaines; cependant j'ai ra- 
rement employé les mots de relégué et de relé" 
gation. Ils ne seraient pas si facilement compris, 
quoiqu'ils soient les seuls propres aux actes illé- 
gaux dont je subis la rigueur. 

INous avions quelquefois occasion de voir des 
voyageurs arrivant de France; et malgré le dan- 
ger de nous fréquenter , ils cédaient à l'intérêt 
que nous inspirions , ou à la curiosité de nous 
voir. Bourdon, toujours impatient » demandait 
un jour à l'un deux : « Que dit-on de notre ban- 

» nissement?» — «Je n'eu ai pas entendu par- 

» 1er , » dit le jeune homme. Bourdon , le seul 
membre du conseil des cinq-cents qui fût resté 
a Sinnamari, se livra alors à toute sa colère. Je 

crus entendre Philoctèle parlant à Pyrrhus , et 

maudissant Ulysse et les Atrides : 

« O comble de l'injure I 
» La France de mes maux n'est pas même informée y 
» On CD ëtouft'e ainsi jusqu'à la renommée ; 
» Et quand le mal affreux dont je suis consume 
» Devient plus deVorant et plus envenime , 
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• Mes lâches oppresseurs , dans leur secrète jôic y 
m Insaltent aux tourment, dout ils m'ont fait la proie. • 

La Hakve j Pkiioctèie. 

Bourdon supportait le bannissement ayec im- 
patience. Les fugitifs n'aTaient point touIu pour 
compagnon de leur fuite un homme plus connu 
par ses excès révolutionnaires que par son re- 
pentir. Il fut consterné du mystère qu'ils lui 
a vaîcnt fait. 

Ils avaient pareillement celé leur projet aux; 

deux commissaires royaux , Brotier et Laville- 

heurnois, et ils témoignaient ainsi que nulle 

liaison et nuls intérêts particuliers ne les rap-^ 

prochaient d'eux. Rovère portait à Sinnamari 

l'esprit de recherche et de contre-police qu'il 

avait voulu introduire dans les commissions deê 

inspecteurs , quand il en était membre. Il y eut, 

à ce sujet, entre lui et moi, une scène dont je 

m'amusai. Il voulait avoir la réputation d'étré 

informé ponctuellement de tout ce qu'un bon 

comité de recherches doit savoir. Le lendemain 

de l'évasion , j'allai le voir, et je lui demandai 

d'un ton mystérieux s'il savait ce qui s'était passé 

la veille. « Et vous? » me dit-il. — • Je le sais , ré- 

» pondis-je ; mais qu'en pensez-vous ? » — • « Ce 

j> que ji'en pense, c'est que la chose mérite grande 

«attention. » — «Que parlez-vous d'attention, 

»lui répondis-je à mon tour; c'est chose faite. 
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• et je voulais en savoir voire sentiment. » 

— » Mon sentiment , c'est que c'est un événe* 
» ment assez étrange. Au surphia, il faut atten- 
» dre. » — « Fort bien dit; mais si , en atlen-^ 

• dant , on nous rend responsables ?» — A ce 
mot, Rovère fut décontenancé: «Expliquez* 

» vous nettement, » me dit-il d'un air inquiet. 

— f Vous saurez tout demain. » Rovère répliqua : 
« Je sais tout présentement peut-être ; mais 
» pourquoi ne voule2>vous pas dire vous*niéme 
» ce dont il s'agit? i Je le tins ainsi pendant un^ 
quart d'heure entre la peine extrême de ne pas 
être instruit le premier d'une nouveauté, et la 
curiosité de l'apprendre ; à la fin , il se leva im-» 
patienté, et me dit : « Je vais déjeuner chez Au^ 
»hry, qui sera moins mystérieux. » — « Aubry, 
»]ui dis-je, et sept de nos compagnons sont en 
» ce moment à trente ou quarante lieues en mer.» 
Il fut un moment stupéfait; puis, se rassurant, 
il me dit : • Us m'avaient confié leur dessein de 

• fuir, mais je n'y comptais que pour ce soir. » 

Me voilà seul! car Tronson et Lafibn sont en 
danger. Mes routes sont désertes; je n'ai plus à 
qui montrer mes dessins. Plus d'admirateurs , 
plus de censeurs! Je ne prendrai désormais plai- 
sir à rien. 

Mais si le départ de mes compagnons m'at- 
triste , je ne regrette pas pour cela d'être resté ; 
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et si je puis jamais m'en aller d'ici ^ ce ne sera 
que pour retourner en France. Le ramier, le 
pigeon , transporté à deux cents lieues de son 
colombier, y est ramené en un seul jour par son 
instinct. S'il y rétro Utc sa compagne, il oublie 
» la violence qu'on lui a faite , et ce long trajet ne 

Ta point fatigué. C'est dans sa famille « dans sa 
patrie qu'il est revenu ; et j'aurais pu fuir pour 
un autre lieu que celui qu'habite Élise , pour un 
autre pays que celui où j'ai ma mère , ma fille , 
où sont tous mes amis ! Mon eswit se révoltait 
à la pensée que ma fuite aurait vompu les liens 
qui m'unissaient encore à mon' pays, et que, 
victime d'un décret injuste, j'aurais pu cesser 
d'être Français. Je reverrai mon colombier (i). 

é « 

(l) La vie que mène le pauvre en sa cabane est meilleure 
que viandes excellentes en pays e'trangers sans domicile. 

Prot^,de Salomon, 
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La Gujane française a elé possédée par les Hollandais.— 
L'arbre à pain.— Le manguier.— -Le cannellier. — Le gi- 
roflier. — Le muscadier. — Le poivrier. — États de ces pro- 
ductions à la Gujane française. — Le sol et le climat leur 
conviennent. 



L£s Hollandais ont été possesseurs ^e la 
Guyane français e, et on rencontre des traces de 
leur présence dans les environs du bourg que 
nous habitons. Nés au milieu des eaux , dont 
ils ont à se défendre de tous côtés , ils ont assu- 
jéti cet élément, et l'ont rendu un des agens 
les plus puissans de leur prospérité. On trouve 
ici des canaux à demi comblés , et des tranchées 
qui conduisaient jusque dans le Sinnamari les 
eaux des savanes submergées. Ils ont apporté 
dans ce continent lart qui a conquis sur la mer 
une partie des Pays-Bas; et sans doute ils eus- 
sent donné une grande valeur aux terres de 
notre Guyane , s*ils en fussent demeurés les 
maîtres. Les Français, qui la reprirent sur eux , 
ne profitèrent pas de leurs travaux , et Tindus- 
trie hollandaise n a servi qu'à rendre témoignage 
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de la bonté d'un sol que nous avons négtigé 

pendant plus d*un siècle. 

Les Français avaient aussi formé nn établisse- 
ment, en 1640, sur les bords du Surinam; mais 
les terres étant marécageuses et malsaines, ils IV 
bandonnèrent . Les Hollandais nous remplacèrent, 
et en les fertilisant , ils les ont rendues moins 
insalubres. Ainsi, le sol que nous avons recon- 
quis, et celui qu'ils ont occupé après nous, 
attestent en même temps leur habileté et notre 
maladresse. 

Il y a beaucoup dé bons ouvrages sur l'histoire 
naturelle de la Guyane. Je ne vous dirai rien 
de ce qu'ils peuvent vous apprendre; mais les 
auteurs n'ont pu parler de quatre prodactioas 
dont la possession exclusive a long-temps ^1- 
richi les négocians hollandais, et que les Fran- 
çais n'ont dérobées à leur avarice que depuis peu 
d'années : ce sont le girofle , la cannelle , la mus- 
cade et le poivre. 

Un hasard heureux me fit avoir à Sinnamari 
le superbe ouvrage de Rumphius, et les Belges 
déportés m'aidèrent à en traduire plusieurs ar- 
ticles. 

Les épiceries précieuses ont été apportées de 
l'Ile de France a Cayenne en 1772, 1785 et 
1788. On est parvenu par la même voie à y 
naturaliser le manguier et l'arbre à pain. 
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Le socus fut trouvé par nos navigateura dans 
les îles de la mer du Sud, où il est ua des 
principaux alimens des insulaires. Les Français 
et les Anglais l'appelèrent V arbre à pain , et ce 
nom fit sa fortune parmi nous. On s'empressa 
d'envoyer l'arbre à pain dans des contrées où 
il était inconnu. La nature l'avait placé à peu 
de distance des côtes occidentales de l'Amérique. 
Il n'était séparé des Antilles que par l'isthme de 
Panama; et des siècles innombrables s'écoulèrent 
sans qu'il franchît cette digue étroite qui sépare 
les deux mers. Il eût semblé plus court de l'ap- 
porter par cette route à Saint-Domingue et aux 
Antilles. On renonça à ce moyen , par la crainte 
d'alarmer la jalousie qui ferme les colonies espa- 
gnoles aux étrangers. On envoya donc ces arbres 
à la Guyane en leur faisant parcourir les troÎ9 
quarts du tour du globe, dans une navigation 
de huit à neuf mille lieues. L'Ile de France 
servit de station intermédiaire , et c'est par elle 
que l'Amérique a reçu de l'Asie ces utiles et 
magnifiques présens. L'arbre à pain se plail 
à la fiuyane; il y donne des fruits en abondance; 
ils peuvent servir à la nourriture de l'homnle , 
et les animaux en mangent avec avidité. Ils 
ressemblent aux châtaignes , moins par la forme 
que par le goût. Je plantai à Sinnamari des se* 
mences provenant des arbres qui sont à Cayenne; 
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au bout d'un an, mes plante avaient quatre pieds 
de hauteur. Cet arbre se déplaisait à Paris» mal- 
gré les secours des poêles et des serres. Le direc- 
toire l'envoya dans une contrée qui lui est favo- 
rable, par le même vaisseau qui nous a enlevés 
aux climats tempérés de l'Europe , pour nous 
faire subir les rigueurs de la zone torride. 

J'ignore si l'envoi qui fut fait à Saint Domin- 
gue , il y a douze ans , a pareillement réussi : 
il était composé de& plus précieuses produc- 
tions de l'Asie. Une frégate anglaise vint dé 
la Jamaïque au Port-au-Prince; je fus informé 
que M. Gardner, capitaine, s'était adressé sans 
succès au jardinier du gouvernement pour obte^ 
nir des plants de chaque espèce; j'en parlai au 
gouverneur, et nous n'hésitâmes pas à lui faire 
donner une caisse de chaque article. Nous pen- 
sions qu'il était peu digne de notre grande na- 
tion d'être avare de trésors qui appartiennent 
à tout l'univers , et dont on est sûr d'augmenter 
la consommation , en les distribuant libérale^ 
ment. Les Hollandais continuent , au contraire , 
à empêcher autant qu'ils peuvent la sortie des 
productions privilégiées capables d'être propa- 
gées. Je les compare à ces jardiniers qui ne ven- 
dent les fruits précieux de leurs jardins qu'à 
condition que le noyau leur sera rendu. 

Le manguier a pareillement réussi à la Guyane: 
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te fruit balsamique et sain y est très-abondant. 
Les I ndiens en soiit avides ; mais , par une suite 
de leur paresse et de cette instabilité qui lèg 
feit errer d'Un lieu à un autre , ils en ont né- 
gligé la culture. Elle es t fecile cepeildant : il ne 
faut que laisser tomber un noyau à terre , et 
sarcler autour de l'arbuste qui lève iramanqua^ 
blenient. II y a danà l'Iadé des mangues grosses 
comme la tète d'un enfant. « C'est ^ dit Rumphius, 
» un fruit humide ; il échauffe pourtant le 
» sang , et il est bilieul. » Je n'en ai jamais été in- 
commodé. Peut-être que cet arbre réussirait 
dans leà provinces méridionales de France. 

Le cannellier prospère dans cette colonie autant 
qu'à Ceylan même; Il y en a plusieurs dans les 
jardins de Sinnamari et dans ceux dès autres 
cantons; mais jusqu'à présent, cette Culture 
n'est pour ainsi dire qu'un objet dé cutiosité. 
Les cannelliers apportés de l'Asie à la Guyane 
sont de la meilleure espèce , et viennent! origi- 
nairement de CeylauA II y en a deux arbres à 
quelques toises de ma case. Ils ne sont plantés 
que depub quatre à cinq ans , et le tronc a déjà 
quinze pouces de circonférence , à un pied et 
demi du sol. Le cannellier vient ici en haie ou 
en plein vent. Il ne demande presque point de 
culture ; la plupart des terrains lui conviennent^ 

Le giroflier a été cultivé avec soin à la Guyane 

TON. 1. iG 
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Française ; le girofle qu'on y récolte est au moins 
fëgal â celui d'Amboyne. Rumphius a décrit cet 
arbre précieux ayec son exactitude ordinaire^ 
Ce sayant était au service de la compagnie 
hollandaise ; mais cette circonstance n'excuse 
point ce qu'il dit de l'impossibilité de le natu- 
raliser ailleurs qu'aux Moluques. «Les habitans 
» de Java , dit-il , et ceux de Macassar ont tran»* 
» porté chez eux des arbustes et des semences 
» du giroflier. Les plants ont crû jusqu'à la 
» grandeur ordinaire de ces arbres , mais ils 
» n'ont pas porté de fruits. On en peut con- 
» dure que Dieu a sagement distribué à chaque 
» nation des richesses , des productions diverses, 
» et qu'il a renfermé le girofle dans l'enceinte 
» des Moluques , hors desquelles aucune in- 
» dustrie humaine ne peut le propager » ou le 
» cultiver jusqu'à sa perfection. » 

Heureusement , le gouvernement français s'est 
bien gardé de prêter ces vues d'épiciers à la Pro- 
vidence. La Guyane française est au nord de 
la ligne, à à la même distance que les Moluques 
en sont au midi. 

L'intention du gouvernement était d'encou- 
rager cette culture dans la colonie , et plusieurs 
habitans s'y livraient avec succès, lorsque le 
baron de Besner, gouverneur, interrçmpit leurs 
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progrès. On a prétendu qu'un privilège exclusif 
avait été donné au comte de Provence, et que le 
gouverneur, bon courtisan et mauvais admi- 
nistrateur, avait été chargé de l'exécution. Quoi 
qu'il en soit, eu 1 779^ il fit prendre par le conseil 
supérieur de Cayenne un arrêté portant ce que 
3» ceux des habitans qui avaient planté des giro- 
» fliers, eussent à en faire la déclaration ; et dé- 
t> fense ' fut faite à eux et à tous autres d'en 
» planter à l'avenir, à peine de cinq cents livres 
» d'amende.» Yillebois, administrateur éclairé, 
succéda heureusement à Besner : il était porteur 
des ordres du maréchal de Castries , ministre de 
la marine^ citoven sous la monarchie. 

Yillebois s'empressa à réparer le mal qu'avait 
fait son prédécesseur. Cette culture reprit fa- 
veur, et ses progrès étaient rapides, quand la 
révolution l'arrêta tout à coup. Les nègres cou- 
pèrent les girofliers sur plusieurs habitations; 
sur d'autres, ils négligèrent les sarclages et l'en- 
tretien. Cependant de nouveaux efforts ont 
triomphé de tant d'obstacles. Plusieurs habitans 
ont des plantations florissantes : celle de la Ga-* 
brielle doit être citée ; c'est là que le marquis 
de Lafayette , constamment animé de sentimens 
généreux, voulut faire en grand un essai de 
noirs affranchis , et en même temps cultiva- 
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teurs. Il ignorait que les races africaines , esseti-* 
tiellement fainéantes, ne croient à la liberté 
qu'autant qu'elle a l'oisiveté pour compagne. 
L'expérience n'a pu être conduite à son terme. 
L'habitation de la Gabrielle est aujourd'hui 
cultivée par de prétendus affranchis retombés 
dans une condition très-voisine de l'esclavage* 
On y comptait ( en 1 796 ) cinq mille girofliers 
sur vingt-huit carrés , le carré ayant cinquante 
toises sur chaque côté. Un seul arbre a donné 
jusqu'à cinquante-quatre livres de fruit. Cette 
fécondité est rare (i). 

Au reste, la conquête des épiceries est con- 
sommée ; les Hollandais n'auront pas plus long- 
temps la jouissance exclusive de ce trésor^ et 
quand même les espérances de ceux qui culti- 
vent présentement le giroflier à la Guyane se- 
raient renversées par le malheur des temps, il 
appartient irrévocablement à tous les peuples 
qui ont des colonies et un commerce. 

On n'a pas cultivé à la Guyane le poivre avec 

(1) Quand je revins de la Guyane à Paris^ j'eus occasion- 
de parler de la Gabrielle au premier consul, et je lui fis 
connaître qu'elle avait e'te vendue comme bien d*emigre'. Il 
me demanda ce que cette habitation pouvait avoir coûte à 
M. de Lafajettejje le lui dis ^ et j'ignore s'il a été donné 
quelque suite à cette communication. 
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la méiDe activité que le giroflier. Cçtte épicerie 
est cependant d'une consommation plus géné- 
rale. On se propose d'en établir l'exploitation 
en grand. Cet assaisonneiuent à bon marché est 
le luxe du pauvre. 

Rumphius , fidèle aux vues de la nation qu'il 
flfirvait 9 commence {a description du muscadier 
par un préambule qu'un homme aussi éclairé 
n'a pu écrire sérieusement. « Le Créateur, dit-il , 
» pour obliger les hommes à s'occuper de tra- 
» vaux et d'exercices utiles , a caché dans 1 es 
» entrailles même de la terre les diamans , l'or 
» et les choses les plus précieuses , et c'est par 
» la même raison qu'il lui a plu de receler dans 
9 un des coins de TOrient , à la plus grande 
» distance , et dans de petites iles peu nombreu. 
» ses f la muscade et le girofle. La noix muscade 
t croit néanmoins dans un plus grand nombre 
» d'îles que le giroflier , et on la trouva dans 
» presque toutes les Moluques. ». 11 ajoute , et 
ceci peut être vrai , « qu'autrefois il y eut des 
» conventions entre les habitants d'Âmboyne 
» et ceux çle Banda , en vertu deaquelles la oui- 
» ture du giroflier était interdite à Banda , 
9 comme celle du muscadier à Amboyne. Car 
n le Dieu tout-puissant, disent ces insulaires, 
e ^ réparti ses dons divers aux différentes ilc^ ^ 
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» et chacune doit en être satisfaite. Les musca-^ 
» diers croissaient cependant à Relaugeeram et 
• dans les îles du sud^ouest; mais ils y ont été 
t détruits, soit par la guerre, soit par des traités 
» conclus entre nous et les indigènes.» 

Les bonnes gens que ces Hollandais ! ils croient 
qu'avec des traités et un peu de force armée, 
les décrets de la Providence n'en iraient que 
mieux. 

Le jardin botanique de la Guyane est éloigné 
de Gayenne d'environ une lieue. Il est, pour 
ainsi dire , abandonné ; on y trouve encore les 
principales productions apportées de TÂsie; 
mais, à l'exception du giroflier et du cannetlier, 
on prend peu de soin de les multiplier. Des 
sommes considérables ont été dépenséeè pour 
ces utiles transplantations. La nature a secondé 
les efforts des hommes. Le plus diflScile est fait; 
un peu de zèle et de très-modiques dépenses 
bien appliquées su£Bsent pour que tant de 
peines et d'avances ne soient pas perdues. Il 
faut empêcher qu'un désordre général ne dé-i 
pouille l'Amérique des trésors si heureusement 
dérobés à l'Asie. 

J'ai aussi mon jardin des plantes , et icômme 
il touche à ma case , - je n'y travaille qii'avànt le 
lever du soleil et quand il est couché. £.f travait 
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délasse tes peines du cœur. Je désire que cette 
vérité se propage , et j'y reviens souvent pour 
la rendre familière. C'est là ce que j ai 
dans le bannbsement ; d'autres voyageurs ont 
vu plus de pays , et tous n'ont pas fait une dé* 
couverte aussi importante. 

Je ne dois pourtant pas vous càc^her que 
j'use ma vue à lire à la lampe. Madame Trion 
m'a dit souvent: u Vous deviendrez aveugle. » 
Elle me gronde et s'afflige de mon obstination. 
Hier matin, elle est entrée dans tua chambre 
un bandeau à la main, et , moitié gré, moitié 
force , je Taî laissée l'attacher sur mes yeux. 
«Je vous conjure, m'a-t-elle dit, de le garder 
jusqu'au soir. i» Il a fallu sérieusement en pren- 
dre l'engagement; et, en effet, pendant toute 
la journée, j'ai été aveugle, marchant à tâtons, 
m'ennuyant de ne pouvoir lire ou travailler, 
obligé de me faire couper les morceaux à table , 
me heurtant pour aller d'un lieu à un autre. 
J'ai même cassé un vase. « Eh bien! me dit-elle 
» au soir , en dénouant mon bandeau , vous 
» savez maintenant ce que c'est ; lirez- vous en- 
» core à la lumière? » Je répondis : « Non , » 
bien résolu de tenir ma promesse. Mais pa& 
plus tard que le lendemain , je reçus de Suri- 
nam un gros paquet de gazettes allems^ndea.^ 
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> Il me parvient aussi des pamphlets et des 
mémoires où nous sommes indignement traités* 
Mes compagnons morts ou mourans ne peu* 
irent plus y répondre. On n^a pas trouvé dans 
toute ma conduite en France la matière d'un 
reproche. Pour y suppléer^ oq s'eçt donné car- 
rière sur mon admipistration à SaintrDomingue; 
mais si vous avez pu conserver leçi documens 
qui s'y rapportent , vous n'y trouverez que des 
témoignages du contentement des habitans de 
cette colonie, ceux des chambres d'agriculture, 
les lettres de conseils de nos places de com- 
merce. De tous ces actes , Elise , publiez ce que 
vous voudrez , et principalement ceux qui sont 
aux archives de la n^arine. Je n'ignore pas que les 
lettres des ministres de Louis XYI, et celle que ce 
prince m'écrivit lui-niéme, paraîtront aujour- 
d'hui une production hors de saison , et cepen- 
dapt je n'ai pas d'autre moyen de repousser 
d'insignes impostures. Joignez le tout à ma lettre 
du 8 juin dernier. 

Je sais bien aussi qu'il faut s'attendre , dans les 
temps de factions , aux mensonges et aux calom- 
nies ; et ^i j'étais en liberté , |e ne leur opposera is 
que le silence. Mais je subis une affreuse con- 
damnation sans avoir été jugé. Le moins qui nie 
3oit peripis, c'est d'opposer des actes authent^- 
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ques , dont la date est certaine , à des mensonges 
inventés à plaisir en mon absence , et quand on 
me croit privé de tous moyens d'y répondre. 
12 prairial an VI ( i6 juin 1798 ) (1). 

(1) Voir à la suite de ce Joarnal deux lettres que jVcrivîs 
à ma fem^.EUe les fit imprimer. J'ai su qu'elles avaient ex- 
cité le courroux du directoire ^ mais elles ranimèrent l'intérêt 
public;^ et c'est ce que j'avais espéré. Elles sont du 24 février 
et du 8 juin 1798. 
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Ch îour que le soleil était caché , j*allai , en 
me promenant, jusqu'au bord de la mar. J'y 
trouYai un jeune Indien. D semblait trës-aflUgé » 
6c frappait la tête, et se parlait à lui-iiiéfiie du 
ton le plus lamentable. J'en fus d'autant pha 
^r pris, que je voyais près de lui plusieurs potssona 
très-gros, produit de sa pèche. Il me fit com- 
prendre que son chagrin ¥e nait de ce qu'il ne 
pouvait tout empcNTter. Je yins a son secours : 
j'attachai les deux plus gros de ces poissons aux 
deux bouts d'un bâton , et je plaçai le petit £aur-~ 
cfeau sur mon épaule. Je mis ainsi à sa dbposi- 
tion toute sa fortune , dont , un moment aupa- 
ravant , la grandeur faisait son désespoir. Nous 
nous acheminâmes , et de r^our au bourg , il 
prit son poisson , sans me remercier. Je compri 
que, daos sa pensée, je n avais fait que rempli 
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devoir. Je lui fis demander comment il dis- 
poserait de son superflu, c Je le donnerai, dit-il^ 
«» à ceux qui auront fait une mauvaise pêche. » 

Cette réponse m'a rappelé lord Clive. Ce gou- 
Temeur, qui avait rapporté du Bengale en An- 
gleterre une immense fortune, en fit d'abord un 
usage libéral. Il s'ennuya bientôt de ne rencon- 
trer que des ingrats. Il cessa de donner, et finit 
par un suicide. Mon jeune sauvage , au contraire 
de ce malheureux riche , regardait les bons offi- 
ces comme un devoir; il n'était point reconnais- 
sant de ceux qu'on lui rendait , et à son tour^ il 
n'exigeait la reconnaissance de personne pour 
prix de ses libéralités. 

Nous étions , par la mort de Murinais , et par 
l'évasion de huit de nos compagnons ^ réduits à 
sept; mais bientôt nos pertes se succédèrent 
avec rapidité. Ayez le courage de lire les récits 
que je vais en faire ! 

L'espérance, cette amie des exilés, avait, peu-* 
dant neuf mois , soutenu Tronson-Ducoudray ; 
ses maux ne faisant qu'augmenter, il demanda 
encore une fois d'aller à Cayenne , et il reçut un 
nouveau refus avec moins de résignation que le 
premier. Je pus reconnaître à ses discours qu'il 
pressentait une mort très-prochaine. 

Il parlait avec un intérêt particulier des affai-^ 
res publiques , et c'est dans un de nos derniers 
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entretiens , qu'il me fit entendre quelques mots 
qui me parurent être son testament politique. 
Je les consigne ici, comme appartenant au Jour- 
nal de la déportation. Ils sont propres à faire 
mieux connaître un des hommes qui avaient 
mérité d'être poursuivis jusqu'à la mort par le 
directoire. 

t Je touche à ma fin , me dit*il , et nos epne- 

• mis ne m'ont pas laissé le temps de témoigner 
» par ma conduite combien j'attachais d'impor- 
t tance aux devoirs d'un représentant. J'aurais 
f voulu substituer un sincère amour de la patrie 
» à ces erreurs , à ces fausses maximes qui pré- 
» parent la dissolution de la société. Il nous 
» faut un autre mobile que cette crainte des 
» châtiments, qui maintient à la Chine une sorte 
» de tranquillité. La religion est, en Europe, une 
» condition nécessaire de l'ordre ; et cependant, 
» chaque jour, ce mystérieux et saint élément 
» de la paix sociale perd de sa puissance : cette 
» pu^issançe même s'était peut^tre accrue à force 
» d'abus; mais puisque nous les avons réformés, 
» essayez de rendre a la religion sa première 

• innocence. Les croyances chrétiennes , si on 
n les compare à celles qui, depuis tant de siècles, 
9 se partagent le monde , sont les plus pures 
p pt les plus favorables au bonheur de la société, 
f Je ne veux point cependant d'une religiq^ 
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exclusivement établie. Ce qui est chrétien me 
semble incomparablement préférable à tout 
ce que je vois dans d'autres contrées. L'arrivée 
des deu^ premiers tiers dans nos conseils m'a 
rempli d*une espérance que )e conserve même 
à l'instant où tout semble fini pour moi. C'est 
donc sur les vertus religieuses et morales des 
nouveaux représentans que j'ai principale- 
ment compté. Je voulais qu'ils fissent abnéga- 
tion de tous projets d'ambition personnelle , 
de tout intérêt de famille; que leur sollicitude 
nous conservât l'inestimable institution du 
jury, protecteur spécial des faibles contre les 
puissans. L'économie ne me semblait pas 
moins nécessaire ; mais déjà le directoire a 
oublié que c'est le déficit qui a enfanté la 
révolution ; il nous dit qu'il faut de l'argent 
pour faire la guerre, et il dit vrai; mais pour 
faire la guerre, il faut des finances en bon état; 
et si vos dettes sont payées si vous pouvez 
vous passer d'emprunts, si les impôts sont 
facilement acquittés, cette situation contiendra 
l'ennemi qui vous observe , et vous vaudra , 
comme vous nous l'avez dit souvent, une 
seconde armée. En donnant tous nos soins 
à la prospérité intérieure, nous devions aussi 
être en garde contre les dispositions peu favo- 
rables de nos voisins , et c'est en ce point que 
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je craignais de me trouver en contradiction 
directe avec le sentiment national. Un désir 
de conquête avait gagné jusqu'à ceux qu'on 
aurait cru les plus modérés. Pour moi, je 
croyais que nous n'avions à espérer de salut 
que dans la paix. Je me disais que tandis que 
nous méditions des projets d'invasions et d'a-> 
grandissemens , l'Europe entière concevait des 
alarmes ; qu'il ne fallait pas tant négliger ce 
qui se disait à Madrid , à Vienne, à Londres^ 
à Pétersbourg , et que nous n'étions pas assez 
puissans pour résister à une coalition de tous 
contre nous ; qu'il fallait rassurer ces puis- 
sances , et en même temps leur faire connaître 
que nous ne souffririons pas la plus légère 
insulte de leur part. Ayez une armée suffisante 
pour une défense vigoureuse; elle le sera, au 
besoin , pour attaquer un ennemi injuste. » 
Je me plais trop , peut-être , à ces souvenirs. 
Je reviens à mon Journal. Tronson qui vivait 
avec une grande économie^ était, parmi nous, 
un de ceux qui avaient le plus de ressources* 
Incertain de la durée de son bannissement, 
il les gardait pour l'avenir. Ce n'est que près 
du dernier moment qu'il me remit son petit 
trésor. 

Il habitait la même chambre que Laffon; la 
fièvre les prenait aux mêmes jours , à la même 
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heure; j'étais fréquemment près de leur lit ; cha- 
cun d'eux, livré pour lui-même â l'espérance / 
jugeait i'état de l'autre pire que le sien. Tous 
deux me disaient : < Il ne se croit pas si mal 
• qu'il est. » 

L'évasion deWilIot laissait sa chamhre vacante. 
J'y fis porter Tronson. Tandis que j'ét^iis dans 
celle qu'il venait de quitter, je fus fort étonné 
de l'y voir rentrer, marchant ou plutôt se traî- 
nant avec peine. • Mon nègre , me dit-il d'une 
» voix éteinte et tremblante , vient de m'appro- 
»cher, ayant un couteau â la main. Il en a 
» fait un geste menaçant ; prenez garde que cet 
» homme n'entre plus ici. Il veut me tuer, et sa 
» vue seule hâte ma mort.» Je crus que la fièvre 
troublait sa raison. J'appelai le nègre, pour lui 
payer ses gages ; mais quand je voulus , suivant 
l'usage, le conduire devant le juge de paix , pour 
constater ce paiement , il s'enfuit précipitam- 
ment. Cette fuite me fit penser que l'effroi du 
moribond n'était pas , comme je l'avais cru d'a- 
bord, l'effet d'un délire fiévreux. 

Brotier, unissant la piété au courage , rendait 
à Tronson les offices les plus difficiles. On ne 
sait pas ce que c'est que la profession d'infirmier, 
quand on ne l'a jamais remplie; quelles craintes 
personnelles il faut combattre , quels dégoûts 
il faut surmonter ! Tronson préférait ma pré- 
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devoirs de rexécution téfttàînentàfré dont j'étab 
chargé , quand un passant me cria : c Bourdon so 
iheùrt, et vous appelle. » Je cofirus à sa case ; il 
venait de mourir. La frégate /a Décade, ài¥iVée 
peu de loiirs auparavant, aVàh apporté dès lét- 
très pour tout le monde , excepté poiïr luri. Il 
apprît <^îi*il y avait sur la Décade cent (}iiàtt^ 
vîUgt-trcîze déportés, et Yoiï répandait <|ii^l y 
avait beaucoup de Vendéens parmi eux. I^e mal- 
heureux fut à sob tour frappé de la terreur ^u'ii 
avait autrefois inspirée ; il mourut de la f)eur 
d*étre tué. C'était un homme passionné , violent 
et 'tôhs pitié ; mais on ne pouvait lui reprocher 
eette cupidité qui a , dans le cours de notre 
révolution, engendré tant de forfaits. Je crois 
qu'ainsi que plusieurs autres, il avait voulu de 
bonne foi une réforme devenue nécessaire ; mais 
Il était aussi de deux dont la tête exaltée ne 
connaissait ni règle, ni mesure. Semblables aux 
filles de Pélias, auxquelles Médée avait persuadé 
i^ù'ellés rajeuniraient leur père, ils avaient dépecé 
le cdrp^ deTétat, ils en âvaictit jeté les morceaux 
dans la chaudière, et^, les regardant bouillir, ils 
attendaient avec une stupidité féroce le moment 
Ide ia régénération. Bourdon', transfuge de son 
premier parti, s'y était fait plus d'ennemis qu^l 
n'avait trouvé d'amis dans celui auquel il s!était 
joint. Il n'était point exclus de notre société , 
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« • 

M lieues , un ami tendre, que vous connaissez à 
i» peine ; mais la Providence vous reste. » Il me 
dit ensuite : » Tirez de cette poche un papier 
» dont je n'ai voulu me séparer qu'à la mort, 
» et lisez-le. » C'était un billet que sa femme lui 
avait écrit le i8 fructider, le jour même qu'op 
nous avait conduits au Temple. 11 était ainsi 
conçu : « S'il m'était arrivé un très-grand mal-* 
»heur^ ce serait de vous que j'attendrais une 
> lettre. J'espère qu'en ouvrant celle-ci , vous 
» éprouverez un instant d'adoucissement à vos 
» peines. Depuis ce matin , que je sais votre 
» malheur, j'ai couru tout Paris , pour essayer 
» d'y apporter quelque remède. Je sors de chez 
» Barras : je n'ai pas pu lui parler, mais je lui si 
9 écrit , et j'espère avoir de lui la permission de 
» vous voir. Puissé-je être la première qui vous 
» apportera quelque consolation? N... T. Duc.» 

P. S. « C'est moi-même qui vous apporte mon 
» billet. J'en attends la réponse au guichet. » 

Tronson ajouta : « Renvoyez ce billet à ma 
» femme , après en avoir pris copie. Ne lui laia- 
» sez pas ignorer avec quel soin je l'ai conservé.» 
Son agonie fut longue , et son silence ne fut 
plus interrompu que parles mots d'éternité, de 
justice. 

/^messidor an VI (aa juin 1798)* — Le mort 
était encore gisant sur son lit; je m'occupais det 

TOM. 1 . 17 
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devoirs de Texécution téftilaniontàfré dont j'étab 
chargé , quand un passant me cria : c Bourdon bc 
iheùrt, et vous appelle. » Je cofirus à sa casé ; il 
venait de mourir. La frégate /a Décade, ài¥ivée 
peu de jours auparavant, aVàh apporté dés lét* 
très pour tout le monde , excepte potir lufi. Il 
apprît <^ii*il y avait sur la Décade ccrft (}uàti^ 
vîtfgt-trcîze déportés, et l'on répandait <|ii*il y 
avait beaucoup de Vendéens parmi eux. I^e mal- 
heureux fut à sob tour frappé de la terreur -^u'ii 
avait autrefois inspirée ; il mourut de la f)eur 
d'être tué. C'était un homme passionné , violent 
et sans pitié ; mais on ne pouvait lui reprocher 
(cette cupidité qui a , dans le cours de Qotre 
révolution, engendré tant de forfaits. Je crois 
qu'ainsi que plusieurs autres, il avait voulu de 
bonne foi une réforme devenue nécessaire ; mais 
Il était aussi de ceux dont la tête exaltée ne 
connaissait ni règle ^ ni mesure. Semblables aux 
filles de Pélias, auxquelles Médée avait persuadé 
Qu'elles rajeuniraient leur père, ils avaient dépecé 
le cdrp^ de l'état, ils ëuavaictit jeté les morceaux 
dans la chàuclière, et-, les regardant bouillir, ils 
attendaient avec une stupidité féroce le moment 
ide ia régénération. Bourdon , transfuge de son 
premier parti, s'y était fait plus d'ennemis l}ull 
n'avait trouvé d'amis dans celui auquel il 's!était 
joint. Il n'était point exclus de notre société , 
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nislis 11 disait ^u'onilic ryitolémtt queiparfcomi- 
miséràtion ; que tes huit fugitifs avaient gardé 
àTec lui un SFtèH^ie offeaaant ;.qU; odieuse à U>ut 
le mdnde, la vie tut était à chargé^ puisqu'il ue 
voyait plus de moyens de recouvrer saUberté. 
Il Venait scyuvc^it , ^après dîner =^ débiter derfant 
nous sa |)olitiquerévolulionnaire. Ses 'fausses ^\i 
demi-^cotjfaaissânces le* rendaient discoureur.; et 
nous /Jàs de combattre un homme qui ne savait 
pas converser , nous Tabandon nions quelquefois 
au milieu de ^sargumeutatibn8',i<{u'aecoiiip9- 
gnaient des coups de poing frappés sur la tftbkf, 
ou le déplâceiodietit bruyant de quelque chaise. 

Bourdon avait d'abord conçu toutes sortes de 
projeta pour faire prospérer la Guyane» Bientôt, 
convaincu qu'ils étaient impraticables, il devint 
oisif. II errait alors dans le bois ; ou bien, retiré 
dans sa cabane, il n^y avait d'autre société qu'un 
nègre , qu'il né comprenait {pas , «t dont il ne 
pouvait se faire comprendre. Il ne se rasait 
point , et, coiiime Ovide, il s'imagi^iait que du 
linge blanc s'accordait mal avecleldeuil de sa 
situation : 

Quaeque semel vestîs tolp mihi sumitur anno , 
Sumatur falis discolor alba méis. 

Il ne dissimulait pas le tnépris qu'il avait pour 
tous les systèmes pbfUosolphiqoes , comme pour 
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ieê croyance^ retigieûsék. , Il :inélait même uncf 
mauvaise plaisanterie à. ee q.u'il y a de plus 
j^ave* au monde. « Si nousdemos vivre pendant 
i^réternité, disait-il, cela serait d'un ennui à 
» mourir. » 

Il faut éti^e doué d'une éti:ange force de tête 

'et d'irne volonté robuste , pour être; l'auteur de 

malheurs actuels et certains^ sous le prétexte 

-d'ut] bien à venir au moins douteux. Bourdon 

disait , quand on lui parlait de la conduite . qu'il 

avait tenue dans les missions dont la coaventioD 

le chargea : « J'avais besoin de tout mon cou- 

» rage pour supporter la vue des misérables que 

' » je faisais. » 

^ Mais ce prétendu briave ne put attendre la fin 
de ses maux du cours des événemena ou de 
là justice de ses concitoyens. 

Lorsque j'entrai dans sa cellule , je n'y trouvai 
qu'un nègre chargé de garder le corps, et qui 
fouillait dans les poches du mort et dans sa malle. 
* 5 messidor an VI \ 23 juin 1796 ). — J,'étais 
seul avec Brotier et ks fossoyeurs , lorsque Trou- 
son et Bourdon furent enterrés. Nos autres 
compagnons malades n'^avaient pu être présent. 
Je regardai vers le tombeau de Murinais: il était 
déjà caché par une herbe épaisse, e£ rien n'en 
-marquait la place. Point de flambeaux^ point de 
pompe ou de chants funèbres. Le seul bruit qui 
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se fit enteudre fut celi>i de la terre )etéé^Mi^ 
les deux cercueils. Quand ils forent couvert&> 
la solitude du cimetière me parut encore .piui 
affreuse. Ce délaissement et toutes sortes dé sou 
venirs douloureui tne câusèt^ënt (me vive énio4 
tion; Je m'éloignai précipitamment, et comme 
par un mouvement machin^fl^ -eu m écriant) 
c Adieu , Tronson , et pour tou joùrs^ 1 » L'abbi 
Brotier resta jusqu'à la fin ^ et accômpltl; , sany 
qu'il y parût, quelques cérémoltfiësirèiîgiëùsesi 
Législateurs ! vous qui avez tti^urpé le caraoi 
tëre de juges , c'est dans le- mêtfnd ^bur, dane^fe 
même acte, que vous avez prôhotioé^ia même 
peiné contre des hommes doùtia ^eoodufte'fiit 
bien différente. Ils sont morts dèvabt mot aià 
mêi^e instant, dans la force de» Tége , . a.dèbic 
mille lieues de leur patrie , sans qu-iiniseuljipar- 
rent ait pU ferrtier leurs yeux. J^e viens. id'ense*- 
velrr l'un près de l'autre. Siioette viène fu€ peur 
eux'.qù'ttne épreuve passagère , et s'ils se retrpu^ 
vent déjà ailléurè/étfbissent-ils la même destinée? 
Quand la conduite de f un parait être la coa*" 
damnation de' l'autre vicâéantipour tous deux: 
me semble impossibie , et le doate iseul confod- 
dràit ma raison. . 

O qu'ils sont insensés ceux qui veulent qu'on 
leur dévoile l'avenir! Qui pourrait vivre, s'il 
seyait d'avance ' tout ce qui i lui arrivera! 
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Gardons noire ignorance , et conduisons-opus 

comme Tronsov. . , 

Le commandant ooiUîtaire du poste prétendu 
que le soin de gérer la succession du déCunt 
lui était dévolu. Il annpoiça la ym^ pour, le 
lendemain. Ilfit^ en effet, lever les scellé^. J'en^ 
tendis, au matin^ l0. tambour qui a^ppialai^ à 
l'encan da déporté Tronsçn. .J[e me présoi^tai 
pour prqeéder à rexécufîon.du testox^ent^.rQq 
œo fit eatendne.i avec tout^ 1^ ppli^gse p<^fîn 
ble, que le défiflint n'a vajjt pu. tester, pf^ç^ qp'il 
était mort ci(ril6inent , et ,quei je ne poi^yaiiiH ^tre 
sou exécuteur, testaniontaire » p^rQe i^g Jr^^is 
dans^le même cask Quelqu^up avfMt m^me> fait 
la leçon à lU)fficifir> Qiur ilmeqita Ie-Dîgep4;e »(.|). 
« Iln'y a de déportést, lui r^pondis^ie» q|ie cpifs 
» qui ont: été condamnés parjugeipetnli. |ie^:ii^ 
• capables et les iniamea sont ce^3| qui violent 
lA'les Ibis. Je forme opposition à Jta vent^. » Qçtte 
opposition fut heureuseinfnt reçue pw lft.j?»ge 
de paix j et les «chalands Mity^tiri^repti J!fimft ^ipsi 
le temps de m-adreasef à l^doiiaistratioii du 
département et : au tf ibunafc civjil de Ca^yfPiMP^ 
La validité du testament, y 'ftMrjrcicopniiifla, ^i^^i 
que la faculté de tester, que. Tofl&cMr PQmoiWn 

•'' ■■' !■■■ ■ . •-• /t 

» / : . ■•»-•• »r ' 1 ' ' '• 
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d^nt refusait à tout déporté, t Tronsoa et Mar- 
» bois , rendus au lieu de leur dépof[^tion , îlsy 
» ont rçpris i exer,c|ce de leurs droite, ciyils» » 
( Décision de l'administration du dépàrten^t.) 

Voilà bien des détails, sur cet évéï^ement . mais 
]a\ été long-tçmps, occupé de ce CQ^H'^ue eii^evé 
à sa femme , a ses enfans. Et ne suisi-;ie pas aussi 
pe^du pour tpus ie^ i^iieos , et séparé^ d'eu]^ par 
la f9sse large de TOçéau atlantique? 

Royèrç était malade depuis quelques moi^. Il 
avaiï. Partagé sa chauoiièreayepBii^^i^^l^opy mab 
il craignait de respire^ Taif; çjaçs lequel sop 
camarade était mort. Il vint, le noéma soir, dc- 
mander asile à Berthelp^^Lavijileheurnpis » car le 
malheuij et Vcxil avaient rapproché le^. hommes 
que Içurs opinions et l^ur conduite pol^ti|[|,ue 
semblaient ayoïr séparés pour toujours* Lavil- 
leheurooi^ laccuçilUt, et lui donna place dans 
sa chaudière ^ non saps inq^iétude .ççpen^ant , 
car^ la conta£;ion ét^it d^ps Sinnamari. Le ogiéme 
ÎQpr, il me dit d*i|n tpn moitié alarmé , moitié 
plaisant : « Vous saviez quç je ne pouvais souffrir 
» Boi^dop, et que je naspirq qu'au rétahjlip- 
» sèment delà royauté. Bourdon protestait, au 
» cpDtraire « Que si les factions rendaient pn roi 
» à la France -. il se chargerait de le poignarder, 
» Npu3 nous pomnies évités ici av^ autant de 
» soin que npps aurions pu le faire ea France. 
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» N'est-il pas étrange qae, malgré mes efforts, 
» je sois exposé à gagner la maladie dont il est 
» mort, et qu'elle me soit apportée par Rovère.» 
Les craintes de LayiHeheumois perçaient à tra- 
vers sa feinte indifférence. Je n'ai guère tu 
d'homme désirer plus franchement de faire 
parler de lui. 

Un jour^ le commandant lui fit une avanie 
pour je ne sais plus quelle cause. Je me souviens 
seulement qu'elle était légère , et que le déporté 
ii*avait nullement mérité ce mauvais traitement, 
il arrive chez moi , joyeux et triomphant, il 
me raconte Faveûture et il ajoute: c Cette scène 
» n^est-elle pas impayable; je l'aurais arrangée 
^ inoi-méme qu'elle n^auratt pas été plus com- 
» plètè. N'est-ce pas que vous la raconterez dans 
1 votre journal? Cherchez encore quelque chose 
9 qu'on puisse rapporter comme une parole de 
t Lavillehèur àôis dans Texil , et qui donne une 
» juste idée de mion caractère, » —^ « Volontiers , 
» lui répondls-je, je n'aurai iqu'à écrire ce que 
» vous venez de me dire.» Il ine comprit', 6t se 
fâcha. Je lui dis que je né 'manquerais ' pas 
d'ajouter qu'il s'était fâché. * ' ' 

Il tomba malade, et les progrès furent si i^a- 
pides, qu'il mourut le cinquième jclur', lO'ther- 
midor an Vr(28 juillet ' lygiS). PèiiavWiit sa 
fnort, il s'étonnait que les ' gelas d'Utié' Santé 
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délicate ne fissent point leur testament lorsqu'ils 
se portaient bien. « Ils craignent la mort , disait- 
» il 9 et tout ce qui peut leur rappeler qu'ils sont 
• mortels.» Il mourut lui-même sans avoir fait 
aucune disposition. 

Lavilleheurnois supportât son malheur avec 
beaucoup de constance. Il eut une excellente 
contenance au milieu de nos petites factions. 
Il ne montrait de ressentiment que contre les 
directeurs. « Qu^ils triomphent! disait-îlddns ses 
» derniers jours ; qu'ils trîomrphent ! lesadgn'a 
» pas coulé, et je meurs; V^ Considéré' comme 
chef où membrie d'un parti j îl avait ^té* k la 
fois éntrepredàtit et thhide, ctédulé'cft soupçon- 
neux. ïl avait eia, dans la iirièob du* Tempfe , 
des liàikonâ partie lilièr es aVec^^ir dîdnièy' Smith , 
etil s'àtteiiaâît de^bonrièïôî/'âSîflriàrà 
cet officier dû le^ loî'ds Ab Véciatrèliiïé ènVëtràJént 
une frégate 'et dés(^ li^ditpks 'de* diébali^^uèîtt^ 
pour if rèthéttrè 'éti libétié: t^abbé «tdtîër, 
commissaire' tî^al comme Itiii uë' rejetait t)à'S 
cette éspétâticé^ Pdàvres gèt^ pô^^^ trné'tô-dsjpi-? 
riBttïon ! iik tie cbcmàissàieQt^gtièiHéles'cdàrsVsi^^ 
ùé 8àvaiètit''îiâfd "qu'une seiilèf chaloiipfe cano- 
nière e&t^té poûi'iëâ'Adglàls d'un pîus' gfi^d 
prix que tous les dépoités â'ià Oùyahëi ^ 

' La mortf de Latillèbéuk*dGlis'ïîfôté^tîcôéig un 
des hommes dont la société allégç^it le pwis 
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dte.ip^. peîpes., Q ^ycapgeançe du (Uirççtoire , que 

^^. iç0e|4,49pjt ^pQpyautabljes et rapides î 

J'ai F9U}Qi|rs é^é r^yolté d'uo pass^g^ de Mal^ly , 
^ui a pjrofe^ble^ucpt.éj^é copiiiî, d|^ dirççleyrs, 
quoique ces hommes ne fussep| pa^.fiff^t. çxpe^ts 
ei^ |eç|Luf^, Cet £iu^mr, daps s^. olif$€}^|v;^tioDS 
si^JT, ites Roa>ain§ , rapporte cç^ in^^ A ^^^ 1^^^^ 
dp Cicéroa à B^ul^s: t Quo^si clffp^f^ fi^se vch 

Çp eflF4çf, |#t]l|a|>fy^i^s ils se lussent 991^^111;; ;sen 

* hommes A^é^ft^ ii^r P^*^ P^ crf»')^*^ ^w'î"? 

• a'^us^^compci^ Apm leur p^je^l^ fayqrijj 

» dc,Ce$aç, l^ffl^|ri»jpeD?<^^^ 

. œquideT^f^PjWàluisucçéd^ 

♦ lus^ kî YepsBor^ ÏW^ ue çi^ywî R?*.^?^*' 
j^l^i fuit pqri^.4e les yipler,^ <^ pupîssant 
» f^pffpo^ d^ ^jfnuis des citojf^ ^ui ne Fétaieiit 
it pa^ cjiicor^ L^ séiiat devait os^Ejr ^dayanfage. Il 
» est jaMlfeteureuseioeQt des cpi^oi^c^t^iuc^ 4ése^pé- 
>^ rées où la iK^itiqiie o^rdonne 4ç.|)i|jpir ks. p- 
» içntîaQS et iasaa*aa pouTotr de &û» le mal. 
« Le sénat» en prospciTant la méfi^Kiîre d^ César, 
^ aii^t d!^ Um pânr Antoiiiey el ét^^offer les 
« espérances dm jeune OctaTe.* 

Ah ! gardonsrnoos de punir i» inUHiUms , et 
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jusqu'au powmr de faire le mail St'iJl exisjte, de§ 
tribunaux, c'est à eux seulement quUcappartiept 
déjuger les délits et de les punii:. S.'Us sont sai^^ 
vigueur, les factions sont bientôt aux. prises , ej^ 
Fétat est déchiré par la guerre civile. Si Antpin^, 
û le jeune Octave eussent péri, Pooi^pée* Ppl^r 
biella et une foule d'autre» ambilieu;;^ aujraîent 
pris leur place. La république était à sa fin ; 
quelques meurtres de plus ne l'eussent point sau- 
vée. Quand le cours des événemensi amène un 
gouvernement usurpateur, il y a encore de la 
ressource pour les gens de bien : c'eist de rester 
inébranlables i la place od lé sort les.ami^» de 
servir leur pays , quelle que puisse être 1^ foime 
du gouvernement; c'est de donner, au milieu 
de l'abattement universel, Texemple du cou- 
rage, et de se montrer incorruptibles daqs Ja 
corruption même. Les entreprises violentecl 9 4U 
contraire, amènent de^ entreprises semblables , 
et rentière dissolution du corps social peut. en 
être la suite. Le directoire, et les membres des 
coniseils qui lui étaient vendus , ont dit, comme 
Mably , qu'ils n6us envoyaient,àilamort;»m/rfy£i*- 
nir nos intentions, et nous dièt^ jjuÀqnfau poWoir 
de faire le mai Noua verrons ce ^oi les atéend 
eux-mêmes. / 

J avais un gimid' ébignemieDt peur le direo-- 
toire. Peut-être avions-nous lés moyens de faire 
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périr ces hommes coupables. Je m'y serais op-« 
posé, et si malheureusement d'autres avaient 
commis ces assassinats , je suis persuadé que les 
armées eussent pris parti contre nous ; les affaires 
auraient été encore plus désespérées. Des actes 
de violence, des assassinats eussent engendré la 
guerY^ civile , et flétri cette palme d'innocence 
qui présente encore quelques espérances a I4 
nation française. 

J'ai parlé de l'j4pollon, ce navire d'Altona 
pris par un corsaire de Cayenne. Il y avait 
sur ce bâtiment lin chirurgien ^ appelé fFol- 
fangsberg. Il me donna des nouvelles de l'Eu* 
rope; je l'écoutais avec avidité, et regrettais 
de n'avoir plus à qui les rçdire. 11 portait 
au gouverneur de Surinam dçs instruction^ 
propres à sauver cette colonie. Je crois que 
Frédérici était lui-même disposé à Ja Uyrer 
aux Anglais , plutôt que de la laisser tom-r 
ber ientre nos mains t, tant oo; redoju^te aotre 
aibitté-! - -.' •■ . ■■.[, . ! .,..;., 

^ ]Nos colonies , fondées : .par : 4^ ^ flibustiers , 
nos colonies qui jetèrent , depuis , :u^ si grand 
éct«t> , semblaient^ . deviwir \ . fipjyr. comme el|^if 
bvaientcf coÉDinencéKi l4€i/ gpuyernement .çolo-r 
niai se trouvait, par son propre , fait , dan^ 
desjQonjoneitures. t^f^e^barifi^Sfantes. On n*a- 
vaitt épargné ni. proclamatiçns, ni instruction^ 
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|)articulières , pour persuader aux ù^res que 
leur condition présente était en tout semblable à 
celle des blancs. Us ne voyaient aucuns de ceux- 
ci occupés aux travaux manuels de la cul- 
ture i si dangereuse pour Fespèce blanche 
entre les tropiques , et ils se figuraient qu'ils 
en étaient pareillement dispensés. Plusieurs 
même refusaient de cultiver les vivres néces- 
saires à leur subsistance ; et ces hommes im- 
prévoyans consommaient les produits de leur 
ancien travail y sans songer à Tannée suivante. 
On essaya, dans des proclamations ambi- 
guës , dé faire prendre le change aux nè- 
gres sur la véritable signification du mot 
liberté $ ces explications leur parurent con- 
ti'edlre un sens clair et naturel. Ils persistè- 
rent à s'en tenir à la lettre , à se livrer à une 
fainéantise dont une famine générale devait 
être la suite. 

Bientôt les navigateurs ennemis, et même 
amis 9 évitèrent des parages dangereux. Nos 
corsaires se dirigèrent alors contre presque 
toutes les nations commerçantes.. Depuis l'A- 
mazone jusqu'à la colonie de Surinam, tout 
ce qu'on rencontrait était arrêtée On semblait 
avoir adopté «cette maxime du fameux Vic- 
tor Hugues : « Un vaisseau qui a. une cargai- 
» son de quelque valeur est de bonne prise. » 
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Des administrateurs qui ne se seraient pas 
contentés de \ivre au jour le jour, auraient soig- 
neusement évité de causer ua préjudice irré- 
parable à la colonie , pour se délivrer des 
embarras du moment. Le commerce csl un 
pourvoyeur plus habile et moins cher que 
Fa guerre. 

Mais le directoire croyait avoir rempli tou- 
tes ses obligations envers les colonies, en leur 
en-voyant un agent pour les gouverner. Il leur 
laissait le soin de pourvoir à la défense et 
à la subsistance des habitans. Jeannet se dé- 
sespérait d'être abandonné à son ignorance. 
Il était même sans instructions « ou il n'en 
recevait que de fort incomplètes sur la con- 
duite qu'il devait tenir envers les déportés 
successivement envoyés â la Guyane. Une let. 
tre , qu'il écrivit à ce sujet an ministre de 
la marine, est tombée entre nos maLqp. ^Ue 
est XI n modèle de servilité., et mérite d'être 
textuellement rapportée. 

« Citoyen ministre , il m'est prescrit -, par 
«votre lettre du 25 ventôse, d'exercer sur les 
» déportés la surveillance nécessaire, pour qu'ils 
«ne puissent ni nuire, ni s'échapper. S'ils 
» sont placés à Conanama , s'ils iont la faculté de 
» communiquer avec* les citoyens , de chasser, 
» de pécher , de former dans les différentes 
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» parties du coétînent des étàWîsscmens de 
» culture et de commerce , et toutes ces choses 
» sont des conséquences immédiates des ordres 
«que j'ai reçus, je dois vous déclarer que fe 
» ne connais pas de moyens de les empêcher 
» d'influencer , à leur gré , l'esprit des habi- 
» tans , d'alariper les noirs sur leur liberté , ou 
» de les soulever par la superstition, d'intriguer, 
» enfin, soit par l'étranger, Soit par eux-mêmes, 
» contre l'ordre public , et de compromKîttre 
» fortement la sûreté des personnes ^ des pro* 

» priétés. » 

f Quand je pourrais attacher aux 'pas des 
» déportés deux soldats armés , l'ordre d^em- 
» pêcher les déportés d'échapper me parai- 
» trait encore inconciliable avec la nature du 
» local où je suis tenu de les coUoquer , et 
» avec la latitude qu'il m'est enjoint de leur 
» laisser. 

» Je connais , sur le mode d'exécution de 
» la déportation à la Guyane , un arrêté de 
» la ci-devant assemblée coloniale , et des ob- 
» servations du citoyen Pomme. Dans ces deux 
» pièces , on place au vent , et à une très- 
» grande distance du chef-lieu , le lieu de la 
» déportation , et dans toutes les deux , la 
» communication des déportés avec l'intérieur 
» est interdite sous les peines les plus sévères. 






\ 
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3> Je pense moi-même que si ces précautlonil 
>» oe suffisaient pas tout-à-fait pour prévenir 
» l'évasion des déportés , du moins elles se- 
» raient utiles pour assurer la tranquillité de 
» la colonie. » 

Ainsi 9 Conanama , où tant de bannis ont 
péri , semblait à Jeannet un séjour trop for^ 
toné , et il préférait un lieu inhabité , en- 
core plus inclément, plus voisin de la ligne, 
et où pas un seni n'eût pu vivre. Au dire 
des pêcheurs et des caboteurs » « la Guyane 
» n'a point de séjour plus affreux que ce- 
» lui où Jeannet proposait au directoire de 
» nous envoyer. » 



FIN DIT PREMIEH VÔLtHE. 



^^ • « 



fSSBBSSP 



TABLE 



DES 



CHAPITRES DU PREMIER VOLUME. 



Pages. 

Avis ,^ . . . *. , i 

Note iii 

Observations sur les actes du i*8 et du 19 fructidor 

an Vy ou Introduction au Journal. •' . vii 

Document olFiciel relatif à la déportation du 18 fructi- 
dor < . . . .\ . . . xlviii 

CEIAPITRE PREMIER. 

Situation pacifique du conseil des anciens et de celui des 
cinq-cents 9 en 1796 et 1797^ et dispositions mena- 
çantes du directoire avant le 18 fructidor an y(4 sep- 
tembre 1797). . 1 

CHAPITRE DEUXIÈME. 

Evénemens du 18 fructidor. — Les reprësentans 
chasses du lieu de leurs séances par les soldats. — 
Division dans le directoire. — Triumvirat.— Garnot 
s'ëvade.-— Barthelemjydirecteur^conduitauTemple. 
— Déportation. -^Grëne'rositë et courage d'un .do- 
mestique de Barthélémy. • 23 

CHAPITRE TROISIÈME. 

Départ pour Rochefort dans les cages de fer. — ^^Noms 
des seize déportes.— Cachots. — Général Dutertrc. 
TOM. 1. iS 



ç- 



.^ 



2 74 TABLE 

— Mafcmnie vicot à BlaU i Cl rcul m'accompagner. 
— DîspoBttioDS du peuple. — Il nous juge innocens^ 
parce qu'on refuse de nous juger. — Arrivëe des 
d^ortës au port de l'embarquement. •»•»». 65 

CHAPITRE QUATRIÈME. 

Embarquement des déportes — Mauvais traltenfens. 
—Ils devinent le lieu de leur déportation. — Consi- 
gnes sévères.-— Maladies. —-Prise d'un navire por- 
tugais et d*un navire anglais.— Licence et désordre* 
— Réflexions sur les e'vénemens. — Vue de terre. ^4 

CHAPITRE CINQUIÈME. 

Arrivée à Cayenne.— Hospitalité des habitans.-— Le 
citoyen Jeannet| agent. —La détention continue^ 
— Détails sur le climat. — Lettre de Tjonson à Ta- 
gent.— Les déportés sont exilés à Sinnaftiari. — - 
Description du lieu. — On leur offre des conces- 
sions provisoifes. — Nouvelles consignes. — Mu- 
rinais demande à ftllelr k Caj^ane | ftfii»--^ S* 
mort 4 • . . é • • « 4 tf i 4 ii5 

CHAPITRE SIXIÈME. 

Occupation des déportés. — Le travail à la bêche et 

au soleil est mortel pour les arrivans. — Billaud- 

Varennes. — Vue él description de Sinudmarî.-"-* 

Insalubrité. — Tronson malade est forcé <f y 
rester.— ^Correspondance et eamiuniiicatioiis mtet>-i» 

ceptées.— Emploi èt^tt journée .-^HabitatîoBS ée» 

déportés.-^Prix des comestible» et ds travail. i-46^ 

CHAPITRE SEPTIÈME. 

Vojagc de cinq déportés à Simapo , peuplade d'In- 
diens.— Festins : ivresse des indigènes ^ ïétri faàAii- 
tationS| leurs usages, leur mdtistrie. — Histoire d^i m 



■■/ 



DM CHAPITRES. îiyS 

Pagfs. 

Indien formant une sociclë à part. — Leurs pratiques 
et leur régime dans les maladies. — Des Indiens. 
Sauvagea de l'Amériquei et particulièrement de 
ceux de la Guj^ane franc^aise.^^Retf^ur à Sinna- 
mari. . « < . é « ^ • . . • • . • • « . « * . • 179 

CHAPITRE HUITIÈME. 

On inquiète les colons qui frdqoentent le> déportas. 
— De'portalion. — Rélegation,— Evasion de huit 
déportes. Motifs qui empéclient les autres de fuir. 
— Les fugitifs sont bien accueillis à Surinam.— 
Belles actions recompensées. •%••..•••• 218 

CHAPITRE NEUVIÈME. 

LaGuj^ane française a été possédée par les Hollandais. 
L'arbre à pain. — Le manguier. — Le cannellier. 
— Le giroflier. — Le muscadier.— Le poivrier. — 
—Etat de ces productions à la Guyane française. 
—Le sol et le climat leur conviennent ^ aSj 

CHAPITRE DIXIÈME. 

Produit de la pèche d'un jeune Indien.— Tronson et 
Bourdon de l'Oise meurent à la même heure.-^ 
Détails sur ces deux déportés. — Mort de Berthelot-^ 
LaTilleheumois. — Détails sur ce déporté. — Ar- 
mcmens en course avantageux à quelques particu- 
liers, préjudiciables à la colonie.— Lettre de l'agent 
Jcannet • . # • 290 



FIN DE LA TABLE DU PREMIEH VOL€ME. 



CHAPITRE X. 267 

jusqu'au pouimr de faire le mail St'ii? e^iLis^e^ de§ 
tribunaux, c'est à eux seulement qu ilcappartiqpt 
déjuger ks délits et de les puùk. Sbils sont s^^^; 
tigueur^ lies factions sont bipatjo^ auXr prî^çs , çj( 
l'état est déchiré par la guerre cWile. Si Antpîiift, 
rf le jeune Octare eussent péri 9 Pooipée* Dp^t 
Mla et uine foule d'autre» ambilieU^s; animaient 
pri» leur place. La république étail; à sa. ûm 
quelques meurtres de plus ne l'eussenl; point sau- 
vée. Quand le cours des. événemensj amène un 
gouvernement usuFpateur,..il y a encoi^ d§: la 
resârôurèe pour lies gens de bien : c'eisft de resltçr 
inébranlables' à la plaee où le soeI ks.amUf 4ç 
servir leur pays , quelle que puisse étite l^ foume 
du gou vernemfent ; c'est de doalher, au niilieu 
de l'abattement universel , Pexemple diu cou- 
rage , et de se montrer incorruptibles daqs J9 
corruption mêixie^ Les enli^epriseB violeniteid ^ 4tt 
contraire 9 amèneét de^ enfrepiises setoblable9>, 
et rentière dissolution du coi^ social peut cen 
être la suite. Le directoire , et les membres des 
côii^ls qui lui étaient ve^idàs ^ ont dit y comme 
Mably , qu'ils ûi(m8énvéyaieét(àila;mor£jMU£r/iiir 
nir nàs intenîionê, et ftêus'^ôtinj^iffi^au poMoh 
défaire le mal. NoilK verironè ee i^ai les^ attend 
éut-mémes. ]"■ -■ ^••• 

J 'a vais im gMod- éloignenilenl péor je dired* 
toirid. Peut-être avrons-nôns tes moyens de foire 
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